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Les satires francaises du XVIe [i.e. Seizième]
Clovis ou Loys Hesteau, sieur de Nuysement, né à Blois, fut secrétaire de la Chambre du Roi et de Monsieur, c'est-à-dire de Henri III et du Duc d'.\njou. Il dédia ses Œuvres Poétiques à ce dernier, comme Jean de Boyssières, qui mit Clovis Hesteau dans sa Légende, ou liste, des Ecrivains d'Amour, à côté de Ronsard. Baïf, JodeUe, Ponthus de Thyard, Des Portes, etc. Ces poèmes étaient le premier ouvrage de jeunesse de Clovis Hesteau. Par un avis au lecteur, on apprend qu'il avait été le disciple et l'ami de Dorât, qu'il avait étudié, outre les poètes latins et grecs, les italiens et les français. Douze pages d'éloges suivent cet avis; l'on y relève les noms de son professeur, de Louis de Balzac, Jean du Perron, Jean de Rivosson, Jean de Boyssières, etc.
« Si j'avois trouvé de quoi fixer la durée de la vie de Nuysement, dit l'abbé Goujet, je serois moins embarrassé à lui dormer ou à lui ôter des poèmes qui portent les mêmes noms et surnoms, mais qui sont tous d'un genre fort différent; et qui n'ont paru qu'après les premières années du dix-septième siècle. Ce qui augmente mes diflficvJtés, c'est que l'auteur de ces derniers poèmes étoit Receveur du Comté de Ligny en Barrois. Je conviens cependant qu'il n'est pas impossible que les poésies imprimées en 1578 et celles qui ont paru entre 1620 et 1625, ayent le même père. Nuysement étoit jeime lors des premières productions; il auroit pu avoir 70 ans quand les autres parurent : cela n'est point sans exemple. La qualité qu'il prend dans les derniers ouvrages n'y est pas non plus lui obstacle. Le Duc d'Anjou étant mort dès 1584, U étoit naturel que Nuysement cherchât quelque autre emploi... »
Par ce qu'il parait de ses poèmes scientifiques, comme la Vérité de la Physique minérale, ses sonnets de la Table d'Hermès, VAzoth des Philosophes, et les autres contenus dans les Muses ralliées; enfin, de son Basile Valentin, etc., Clovis Hesteau se serait occupé d'alchimie théorique, sinon de la recherche de la Pierre Philosophale.
Aux Gémissements de la France, s'ajoutent deux autres pièces sati-
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riques : Pallas à Monsieur, où cette Déesse expose les mêmes choses en engageant le Duc d'Anjou à tenniner les maux dont elle se plaint, et la Jalousie. La prosopopée que nous publions se ressent des Discours de Ronsard sur les Misères de ce Temps. EUe en est une médiocre imitation, mais il s'y rencontre quelques passages d'éloquence qui ne sont pas à mépriser. Clovis Hesteau ne se cachait ni d'avoir subi des influences, ni même d'avoir emprunté. Il avertit le lecteur, dans une préface, « de ne s'offenser des vers qu'il trouvera parmi ses oeuvres, imités ou enrichis par ses études de la dépouille d'autnii, d'autant que le crime avoué sans gêne est digne de plus douce peine, et au reste qu'en ses sonnets, on verra des inventions de Ronsard et de Tyard, comme de même cinq ou six pièces de Pétrarque... ».
Bibliographie. — Les Œuvres Poétiques, Paris, 1578; — Traduction de l'Anthologie grecque et latine (en vers), 1578; — Eglogue recite'e devant le Roi, au festin de Messieurs de la Ville de Paris, le 6 février 1578, en laquelle Seine et Marne entreparlent, traduite du latin de Jean Dorât, Paris, 1578; — Deux Livres de la Constance de Juste Lipse, Anvers, 1582; — Les Quatrains du sieur de NuYSEMENT sur Us distiques de Caton, Paris, s. d.; — Poème philosophique de la Vérité de la Physique minérale, Paris, 1620; — La Table d'Hermès expliquée par Sonnets, avec un Traité du sel secret des Philosophes, Paris, 1620; — Traitiez de l'Harmonie et constitution du vrai sel secret des Philosophes et de l'esprit universel du Monde, suivant le troisiesme principe du Cosmopolite, Paris, 1621; — Poème sur l'Azoth des Philosophes, avec le livre intitulé : Les douze clefs de Philosophie de Basile Valentin, Paris, 1624. On trouve des vers de Nuysement dans le Recueil de quelques vers latins et françois..., Paris, 1610, et dans les Muses Ralliées de 1603. Dû Verdier a publié quatre pièces de lui, dont un fragment de la Jalousie, Satyre.
A consulter. — Lenglet-Dufresnoy, Histoire de la Philosophie Hermétique, I, 393; III, 249. — La Croix du Maine et Du Verdier. — Sebastien Garnier, La Henriade ou la Loyssée. ■ — Bernier, Histoire de Blois. — C. Braine, Les hommes illustres de l'Orléanais, I, 174. — Goujet, Bibl. franc., XIII, 201. — Viollet- LE-Duc, Bibl. poétique. — Frédér. Lachèvre, Bibl. des Rec. Collectifs, xvn« siècle.
CLOVIS HESTEAU DE NUYSEMENT
LES GEMISSEMENS DE LA FRANCE, AU ROY
O Dieux ! s'il est perrais aux mortels de se plaindre. Si jusqu'à vous bons Dieux) leurs criz peuvent attaindre, Escoutez mes clameurs, et si vos deïtez Prennent compassion des humains agitez Par les flots turbulents d'une mer violente. Prenez ore pitié de moy, triste et dolente, Triumphante jadis des peuples triumphans. Mais or donnée en proye à mes propres enfans.
Moy (France), qui n'euz onq' pour ayeuls en ce monde.
Sinon les Dieux, les Cieux, les Airs, la Terre, et l'Onde,
Première en Loix, en Mœurs, en Peuples, en Citez,
Et la plus fleurissante en Universitez,
Qui, envoyant mes Loix jusqu'aux peuples Barbares,
Ay faict trembler les Turcs, les Perses, les Tartares,
Chassé l'idolâtrie, et planté en son heu
La Foy, l'Amour, l'honneur, et la crainte de Dieu !
Moy qui ay envoyé du règne de Camille Assaillir les Romains, qui ay rasé leur ville, Y laissant seulement les vestiges du feu. Puis s'estant restabhe en force, peu à peu, Brennus, l'un de mes Roys, l'a encore assiégée Et (vainqueur de rechef) à son veuil saccagée; Ainsi, brave de cueur, s'enflammant aux combats. Pour surmonter les Grecz vers eux dressa ses pas. Et, desja, quand le sort luy desroba la vie, Avoit planté mon nom au milieu de l'Asie I
Mais, comme la discorde est source du meschef. Peu après le Romain mist son pied sur mon chef,
Et le vaincu, vainqueur, plus ardant adversaire, Mist mon col à son joug et me fist tributaire. Jusqu'à ce qu'appellant Pharamond pour mon Roy Je secouay le joug de son injuste Loy; Et tellement s'accreut le François heritaige, Qu'il fut de quatre Roys sufi&sant appanage.
Puis, quand sous Childeric, dans les vices plongé,
Chacun peuple se veit par l'ennemy rongé.
Tous, d'un commun accord, contre luy conspirèrent.
Et l'ayant refaict moyne, en son lieu couronnèrent
Pépin, fils de Martel, sous qui, en mille lieux.
Je plantay ma grandeur et levay dans les cieux
Le bruit de mon renom, en terraissant la gloire
De l'infidèle peuple, et gravant ma victoire
Sur le doz du Lombard, tant que moy et mon Roy
Feusmes par tout nommez le soustien de la Foy.
En après, je domptay (mesmes sous Charlemaigne) Naples, Flandre, Piedmont, l'ItaHe, et l'Espagne, Et, l'ayant veu ranger ces peuples sous mes mains. Je le feis couronner Empereur des Romains; Et sous luy mesme encor je domptay l'AUemaigne, Les Phrizes, les Saxons, l'une et l'autre Bretaigne, Sclavonie, Sydon, L'Ydumee, et le Tyr, Tant qu'à me révérer je forsay consentir Antioche, Bavière, et Venize, lesquelles Estimoyent paravant leurs grandeurs éternelles.
Lors une ambition. Peste et Ire du ciel. Empoisonna les cueurs par l'aigreur de son fiel; D'aucuns particuliers qui, pour finir leur guerre. Me cuiderent ranger sous les loix d'Angleterre, Contr'eulx mesmes félons, sans prévoir le danger Qui vient de se sousmettre au pouvoir estranger.
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Et, non contens du sang prodigué aux batailles. Rougirent leurs cousteaux dans mes propres entrailles.
Ainsi les puissans Grecz, terreur de leurs voisins, Par la desunion ouvrirent les chemins, A leur confusion, au Père d'Alexandre De se faire honorer, et, premier, entreprendre D'establir son pouvoir, puis, avix siècles suivans, D'estre serfs des Romains comme or des Othomans; Et Rome, qui couvroit de son sainct Diadesme Le séjour des mortels, se vainquit elle mesme, Et pour ne se laisser rien à vaincre icy bas. Se rendit va la fin) proye de ses combats.
Douze grandes Citez, superbement construictes.
Furent pour leurs péchez par tremblemens destruictes,
Et des enfers cruels les gosiers ensoufErez
S'enyvrerent du sang des mortels engoufîrez,
Vray spectacle à tous yeux d'une vengeance extrême.
Mais (las !) mes nourrissons armez contre moy mesme.
Forçant l'ire des Dieux en ma destruction,
Chetifs, ont recerché par mainte invention.
En vomissant l'horreur couvée en leur poictrine.
Par fouldres inventez advancer ma ruine.
Renverser mes Citez, pouldroyer mes Ramparts,
Et bref, me démembrer en mille et mille parts,
TeUement que le feu qui, cruel, me consomme.
Me rend france aux François ainsi qu'aux Romains Rome.
Par le vouloir des Dieux une laissive d'eaux Un coup noya la Terre et tous S^es animaux ; Mais, las ! de mes enfans la tourbe dévoyée M'a dans son propre sang maintesfois renoyee.
O malheureux enfans qui, malheureusement. Ainsi qu'un criminel m'enchainez au tourment.
Craignez vous point des Dieux les puissances certaines Qui ont sceu refréner les audaces hautaines Des plus superbes Roy s, lors qu'ils les ont soubmis A l'outrageux pouvoir de leurs fiers ennemys?
Du Tybre Ausonien les courses inhumaines N'ont-elles pas ravy les richesses Romaines, Et couvert le sommet de ses plus hautes Tours ? Cuidez-vous que les Dieux ne débordent le cours De mes fleuves enflez, pour laver mes campagnes Du meurtre ensanglanté? Et que de mes montagnes Leurs flots n'aUlent baignant les superbes coupeaux. Traînant vous et vos biens dans la mer à monceaux ?
Ou (qu'ainsi que Sodome et Gomorre, où l'Inceste Malheureux triumphoit, par la flamme céleste Et le souffre versé, furent proye du feu) Que voz iniquitez, s'accroissant peu à peu, Ne forcent les destins, et que vos durs esclandres Ne me facent une Urne à enclorre voz cendres? Craignez-vous point encor (ô malheureux pervers) Que la Terre, s'ouvrant jiisqu'au fond des enfers. Ne vous loge engloutis dans ses noires entraUles, Vous faisant le gibbier des mordantes tenailles. Des serpenteaulx retorts, et des fouets punisseurs Qu'ont pour vous tourmenter les Eumenides seurs?
Ou que l'air, infecté de puantes fumées
Qui exallent du sang et des chairs consumées.
Ne vous trouble du mal qu'Apollon irrité
Versa au Camp des Grecs, quand leur chef dépité
Dédaigna son sainct prestre, et, plain de folle audace.
L'estonna par l'aigreur d'une folle menace,
Enfiellant son courage en son humble oraison?
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Ah ! malheureux mortels, ah ! qu'à juste raison T5anon fut ennemy de ses propres semblables ! Que justes sont ses cris, et les plaints véritables De ce grand Marc Aurele ! Ah ! combien avez vous Irrité des grands Dieux l'implacable courroux !
N'accusez désormais, si les Magestez hautes
Vous font trop aigrement souvenir de voz fautes.
Les destins ennemis; n'importunez les Dieux
Des injustes clameurs que vous poulsez aux Cieux;
Mais nommez seuls autheurs de voz peines extrêmes
Voz cueurs envenimez, voz vices, et vous mesmes.
Car voz meschants desseins et voz iniquitez
Ont divisé de vous les justes Déitez,
Et le mortel péché qui sous soy vous terrasse
A faict cacher de vous leur pitoyable face.
Afin qu'ils soyent sans yeux et sourds en voz malheurs,
Et que voz cueurs ferrez s'amolUssent aux pleurs.
Voz âmes sont de craincte et d'amour despouillees ; Du sang de voz prochains voz mains sont ja souUlees; Vous chatouillez voz sens d'un faux délicieux. Et la vérité n'est qu'un fantosme à voz yeux; Voz pieds courent au mal; voz coeurs bouiïlent d'espandre Le sang des innocens; vous taschez à surprendre Voz prochains, et (poulsez d'un injuste vouloir) Les ranger (malheureux) dessous vostre pouvoir.
Vous détestez les Dieux; vous fuyez la justice; Vous mesprisez voz Roys, leurs Loix et leur police, Et (chetifs) encontr'eux vous avancez voz pas, Taschant de les estaindre à force de combats. Et les desposseder de la juste puissance Qu'ils ont d'embrasser tout sous leur obéissance.
Quel règne voulez vous plus sainct, plus glorieux,
Plus juste, et plus humain, puis que les puissans Dieux
Ont (pour mieux conserver toute chose en son estre)
Esleu mesme sur eux un Dieu souverain maistre.
Qui regist, qui gouverne, et qui, par temps divers.
Tourne, advance, et retient tout ce grand univers ?
Un seul commande doncq' à la troupe divine;
Le soleil est le Roy des feuz de la Machine;
Le Feu est eslevé sur tout autre Elément;
L'or sur tous les Metaulx, comme le Diamant
Sur les gemmes, paroist, le vin sur les breuvages.
Le Lyon généreux sur les bestes sauvages,
L'Aigle sur les oyseaux, sur les grains le fourment,
Le Chef sur chacun membre extérieurement,
Aux entrailles le Cueur, et bref, la Monarchie
Le monstre clairement, par Nature bastie.
Les membres disposez l'un l'autre se font forts, Et tous ensemble joincts sont la force d'un corps : La Tourbe des sujects, par la concorde unie, Est la force et grandeur de toute Monarchie.
La concorde a tout faict : elle a voûté les cieux, Tiré les Eléments du Chaos ocieux.
Assis le feu, et l'air, et les eaux en leur place, Et au mylieu d'eux-tous ceste terrestre Masse Qui, flottante par l'air, n'a que l'air qui la tient.
Chacun des éléments en force se maintient
Par le secours de l'autre, encor qu'il soit contraire
En estre, en action, et qu'il soit propre à faire
La guerre à son voisin, car d'un lien estroict
Le froid maintient le chault, le chault maintient le froid.
L'humide tient le sec, le sec ayde à l'humide.
Et à" mesmes efiEects la concorde les guide.
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Car du feu seulement la bruslante action Sans l'eau n'advanceroit la génération, Ny l'eau sans la chaleur, car la température Tient les germes en soy de toute la Nature.
Par les globes voûtez les flambeaux radieux Monstrent-ils pas l'effect d'une concorde entr'eux? Les âmes et les corps (bien qu'ils soient dissemblables) Sont-ils p£LS sans la mort du tout inséparables ?
Ne recongnoist on pas une parfaitte amour Entre les vegetaulx, quand la vigne, en maint tour. Ambrasse son ormeau et meurt s'on la sépare ? L'hierre ayme le chesne, et tellement s'empare De ses bras, qu'il s'y joinct jusqu'à ce que l'effort Des fiers vents le terrasse, ou que l'aage et la mort Les viennent délier; m,ais (ô chose incredible !) Les Pierres, les Métaux, dont le corps insensible N'est qu'un limon recuit, monstrent ils pas encor Un vray signe d'amour? l'argent vif ayme l'or, L'aymant ayme le fer, et la troupe plus orde Des esprits infernaulx ayme encor la concorde.
Mais l'homme, plus abject que nul des animaux. Moins traictable qu'un tronc, plus dur que les métaux, Follement embrasé d'une inhumaine flamme (Furieux), va souillant la blancheur de son ame, (Ame) le vray sourgeon de l'esprit des haults Cieux, Par qui tant seulement l'homme est semblable aux Dieux.
Il recerche, il rumine, il songe, il s'aventure
A renverser le cours de l'ordre de nature;
Il travaille, il invente, et veiUe jour et nuict
Pour trouver le secret dont l'effect le detruict.
Quel temps se perd plus mal que celuy que l'on passe
A cercher dans le sein de la terrestre Masse
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Les souphres, le salpestre, et le fer meurdrisseur, Puis que c'est travailler à cercher son malheur? Ou bien celuy qu'on perd pour s'amuser à lire Les secrets de la guerre, afin d'enflammer l'ire Des courages félons, et les rendre parfaicts A sçavoir mettre à chef miUe inhumains effects?
Mais quel temps mieux passé si, pour bannir le vice, On lit les livres saincts de paix et de justice. Et sans forcer la Parque à racourcir les jours. Chacun escouUe en paix leur peu durable cours. Cours qui n'est rien qu'un feu faict de paiUe menue, Un vent, ou un esclair qui se perd dans la nue.
La Paix anime tout et maintient en grandeur
L' estât des puissants Roys, eUe est source de l'heur
Des humains, gardienne et fidèle nourrice
De la Foy, de la Loy, d'amour, et de justice.
Tout prent d'elle sa force, et maintient à tousjours
La chose qu'elle embrasse et qui (sans son secours)
Seroit en un instant, par la flamme ou l'espee,
(Contre le vueil des Dieux) destruicte et dissipée.
Les Champs sont labourez; on veoit, le long des eaux,
Repaistre en seureté les nourrissiers troupeaux;
De verdure et de fleurs les beaux prez se tapissent;
Les Loix sont en honneur, les Royaumes fleurissent;
Ce que le Temps rongeur avecq' l'aage a destruict
Est plus ferme et plus seur, par la Paix reconstruict ;
Chacun à son prochain se monstre charitable.
Et la Religion se garde inviolable;
On adore les Dieux, et leurs Temples sacrez
Ne regorgent le sang des humains massacrez;
On garde l'équité; on veoit, par les Provinces,
Garder estroictement les Edicts de leurs Princes;
Le Mecanicq' travaille, et les pauvres humains
Vivent heureusement du labeur de leurs mains.
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Et des riches encor s'augmente la richesse;
On veoit à la vertu s'addonner la jeunesse;
On honore le droict; on révère les Arts;
On conserve la vierge; on soustient les vieillarts,
Qui, dans les Temples saincts, vacquent aux sacrifices;
On caresse l'honneur; on dechasse les vices.
Et jamais des hauts Dieux les feuz précipitez
Ne fouldroyent les murs des paisibles Citez.
Voilà, voilà les fruicts de la concorde saincte; Voilà qui vous faict vivre en amour, et sans craincte De l'outrageuse main d'un superbe vainqueur; Voilà ce qui vous faict mespriser la rigueur Des temps, et prolongeant le fil de voz années. Vous faict forcer l'arrest des fieres destinées.
Vivez donques en paix, vivez, et que voz cueurs
Ne couvent le venin des ameres rancueurs;
Fuyez les durs efforts que la Parque félonne
Vous Uvre, par l'horreur des eflEects de Bellonne;
Et si vous ne sçavez quelle en est la terreur.
Si vous n'avez senty sa cruelle fureur.
Je vous la veux despeindre et les maux qu'elle aporte.
Pensez veoir devant vous une grande cohorte D'hommes pasles d'eflEroy, auxquels la froide peur Classe éternellement chaque entraille et le cueur. Les yeux enflamez d'ire, et la voix efîroyable. L'estomac gros de fiel, le courage imployable. Les pieds prompts au meschef, les cueurs envenimez, Et malheureusement au carnage animez.
Ouyr gronder en l'air un horrible Tonnerre
De canons foudroyans, une mine sous Terre
Qui poudroyé, renverse, et desmembre en cent parts
Les Forts, les Bastions, les murs, et les ramparts;
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Un assault furieux; un combat plein de rage;
Un spectacle hideux; un inhumain carnage;
Un champ couvert de sang, de hamois, et de corps.
Les ims tous démembrez, les autres demy-morts;
Les grands fleuves, roulants leurs courses vagabondes,
Du sang tout bouillonnant taindre leurs froides ondes;
Et des pauvres navrez les cris fendants les Cieux,
Estonner de terreur les oreilles des Dieux.
O desastre cruel ! le fils occist le père,
Et le père son fils, et le frère son frère.
Le nepveu meurtrit l'oncle, et l'oncle le nepveu,
L'amy poursuit l'amy, et par fer et par feu.
Enflammez, afiamez de se perdre et destruire,
Cerchent injustement les moyens de se nuyre.
Qui veit jamais un Ours (surmonté de la faim) Rencontrer un Lyon, et, d'un choc inhumain. Se déchirer, froisser, hacher, et, plains d'audace, Camagers, se manger l'un l'autre sur la place, Se teindre la maschouere et la moustache au sang L'un de l'autre, et haineurs, se déchirer le flang, Avecq' des hurlements et cris espouventables :
Il a veu des guerriers les fureurs exécrables. Qui, pour quelque fantosme en la nue estendu, Brutavilx, se vont baignant dans leur sang espandu. Et, poulsez de fureur, de rage, et de manie, Cerchent tous les moyens de se priver de vie.
La guerre ronge tout et destruict la grandeur De Testât des grands Roys; d'elle sourd le malheur Des humains; elle est mère et impure nourrice De mort, de dol, de vol, de fraude, et d'injustice; Tout prend d'elle sa fin, et renverse à jamais Ce que le Temps ouvrier a basty par la paix;
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Elle force, renverse, embrase, ronge, et mine
Tout, et traîne après soy la peste et la famine;
Les champs restent déserts, et les pauvres troupeaux
Ne vont en seureté paistre le long des eaux;
De verdure et de fleurs les prez ne se tapissent;
Les loix sont en horreur; les Royaumes périssent;
Ce que le pauvre peuple avecq' l'aage a construict
Est misérablement par la guerre destruict;
On faict du vollement un oeuvre charitable;
La ReUgion est un monstre abominable;
L'on déteste les Dieux, et leurs temples sacrez
Revomissent le sang des humains massacrez;
On bannist l'équité; on voit, par les Provinces,
Transgresser librement les edicts de leurs Princes;
L'artisan se lamente, et les pauvres humains,
(Forcenez) dans leur sang baignent leurs propres mains.
Et le riche à ses yeux voit piller sa richesse;
A tous vices on voit s'adonner la jeunesse;
On abhorre le droict; on mesprise les arts;
On viole la vierge; on trouble les vieillards;
On brise les Autels; on fuyt les sacrifices;
On dechasse l'honneur; on caresse les vices,
Et fault que des hauts Dieux les feuz précipitez
Foudroyent les sommets des guerrières Citez.
Voilà, voilà les fruicts que depuis vingt années J'ay cueilliz, par l'arrest des fieres destinées.
N'ay-je pas veu l'enfant malheureux arracher
L'antraille de son père ? et viUement cracher
Contre sa propre mère ? O misère cruelle !
Qui rends entre les miens la discorde éternelle,
Pourquoy as-tu couvert une rebeUion
Sous le manteau sacré d'une religion?
Car helas ! quels malheurs, et quels faulx simulachres.
Si la ReUgion causoit tant de massacres,
De meurdres, et de vols, ou s'embrasoit, afin
De m'éclorre (à sa perte) une cruelle fin,
Nourrissant Ennyon en son fiel violente.
Et vouant les serpents de sa teste sanglante,
Au lieu de Taureaux gras sur les sacrez autels;
Imprimant (sacrilège) en l'ame des mortels.
Rapt, adultère, inceste, avarice, vengeance,
Meurdre, guerre, rapine, injure, violence.
Haine, rancune, vol, blasphème, ambition.
Injustice, Impieté, fraude, déception.
Et tel genre de mauLx, dont la juste sentence
Des grands Dieux courroucez à ma perte s'advance;
Moy, las I qui ne fus onçq' source de leurs débats.
Mais qui, seule, soustiens le faix de leurs combats !
Jamais les forts Lyons l'un l'autre ne s'assaillent; Contre les Tygres fiers les Tygres ne bataillent; Et bien qu'au renouveau les Taureaux amoureux. Poussez d'un nouveau feu, s'afirontent, furieux, Ils s'aident seulement des armes naturelles Et n'employent le fer ny les flammes cruelles.
Veit-on jamais au Ciel (miracle nompareil)
Les Astres radieux attaquer le soleil ?
A l'on jamais ouy que la troupe divine
Ait tasché d'ofîenser celuy qui la domine?
A l'on jamais veu l'aigle assailly des oyseaux?
L'or de quelque métal? l'océan des ruisseaux?
Le chef de quelque membre, et le cueur des entrailles?
Que les mousches à miel ayent faict des batailles
Pour destruire leur Roy? que l'eau, la Terre, et l'air.
Jusqu'au siège du feu ayent ozé voler?
Non, non ! mais l'homme seul, artisan de malice. Fils de l'ambition, nourrisson d'injustice.
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Faict la, guerre à soymesme, et, sans craindre son Roy, Veult ravir sa puissance et luy donner la Loy.
O Dieux ! qui justement, d'une esgale balance, Guerdonnez les biensfaits ou donnez pénitence Des forfaicts aux mortels, si vos bras punissants Daignent lancer du ciel leurs fouldres rougissants Sur le chef des pervers qui provoquent vostre ire. Aggravez les grands Dieux !) d'un étemel martyre ! Grands Dieux ! foudroyez les, et faictes que dans l'air On voye leurs souspirs et leurs âmes voler ! Que le fil malheureux de leur fin terminée Les facent égaler Tytie ou Capanee !
Que des fiers Terre-nez les rochers punisseurs Puissent rensevelir ces cruels meurtrisseurs Qui n'ayment que le fer ! Que le fer les outrage. Que le feu les consomme, et qu'encores la rage Qu'ils veuUent exercer s'attache dedans eux. Et malheureusement les rende malheureux !
Que tous les Eléments s'efforcent de leur nuire ! Que la Terre s'abysme afin de les destruire ! Que des enfers hideux les gouffres flamboyants; Que du Chien trois-testu les gosiers aboyants; Que des Antres Aphteux les cavernes horribles; Que des fieres fureurs les vengeances terribles; Que des fleuves mortels les flots envenimez; Que des foumeaulx ardans les ventres alumez; Que des Corbeaux rongears la troupe crouassante; Que des Esprits damnez la tourbe pallissante; Et bref, que ce qui est aux Enfers de terreur. De tourment, et d'effroy, punisse leur erreur !
Encor si mes enfans dressoient un beau voyage
Ou par Terre ou par Mer, comme ceulx de Carthage,
Peut estre que, suyvant quelque fatal bon-heur. Du bien des estrangers ba^tiroient un honneur ?
Mais fault-il. (O destin !) par la dent enragée
De ses cruels enfans la mère estre mangée ?
Fault il qu'ils soyent autheurs d'un si ardant discord
Qu'à tous coups l'estranger les remette d'accord,
Et qu'au Heu de le vaincre et chasser de sa Terre
Ils luy payent tribut pour me faire la guerre ?
Fault il que la discorde empoisonne leurs cueurs.
Et leur face adorer les Allemans vainqueurs ?
Qu'ils facent des ponts d'or pour les faire descendre.
Afin de les dompter et réchauffer la cendre
De leurs premiers ayeuls en s'emparant de moy.
Comme héritage acquis par une injuste Loy?
Que l'Espagne s'en rie, et qu'encor l'Angleterre
Verse de l'huille au feu et m'enflamme à la guerre.
Attendant seulement l'heure de mon mechef
Pour, d'un superbe pied, me marcher sur le chef ?
Fault-il que ma grandeur devienne une fumée
Qui exalte et se perd, parmy l'air consommée ?
Fault il que mes combats m'ayent mise si hault
Pour me voir trebuscher d'un si dangereux sault ?
Fault il que de la Grèce, ore toute déserte.
Par ma desunion j'accompaigne la perte.
Et comme Rome fut la proye des Romains,
Les François pour butin m'ayent, France, en leurs mains ?
Fault il presser les Dieux de m'accabler de peines.
Inventant à mon dam mille morts inhumaines ?
Que tous les Eléments s'efiorcent, désormais.
De me rendre aux François un Tumbeau pour jamais?
Que l'immortelle paix, en ma triste querelle.
Me semble menacer d'une fuitte éternelle?
Qu'en moy seule on ne voye ou douceur ou pitié.
Seule sans Dieu, sans Foy, sans Loy, sans amytié;
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Et que les corps sans ame et les bestes cruelles Gardent plus de concorde et de respect entre elles Qu'entre moy et mes fils ? Bref, que, seule icy bas. Je me plaise au discord, au meurdre et aux combats? Seule, qui n'ayme point de la concorde saincte Les mystères sacrez? Seule, dont l'ame enceincte De l'outrageux poison de rancune et de dol, Veult nourrir en son flanc l'injustice et le vol? Et faudra t'il (ô Dieux dont Je rougis de honte !) Que leur courage enflé par les armes je donte. Et que moy, malheureuse, en soustienne l'assault. Dressant dessus mon front un publicq' échaffault. Où les maulx cotumez de ma perte récente Me rendront pour jamais une scène sanglante ?
(Les Œuvres Poétiques, 1578.)
Henri Estienne, second du nom, naquit à Paris en 1528. Il était fils du célèbre imprimeur-humaniste Robert I®' Estienne, et de Perrette Bade, fille du savant Josse Badius. La maison de Robert Estienne était entièrement consacrée aux Lettres et au travail. « Ton aïeule, écrit Henri à son fils Paul, en tête de l'édition d'Aulu- Gelle de 1585, entendait la conversation de ceux qui parlaient latin aussi bien que s'ils eussent parlé français, et ma sœur Catherine, ta tante, parlait latin de manière à être comprise par tous... Ton aïeul, Robert Estienne, avait institué dans sa maison une sorte de décemvirat httéraire, qu'on pouvait aussi bien nommer TravTOîÔvf; que TraYyAwcrcov, puisque toute nation et toute langue s'y trouvaient réunis. Parmi ces hontunes distingués, dont plusieurs étaient du plus grand mérite, quelques-uns s'occupaient de la correction des épreuves, et la langue latine leiu: servait à tous d'interprète comimm. La conversation en cette langue était d'un usage si fréquent que les domestiques l'entendaient et la parlaient; enfin, toute la maison était latine, et jamais ni moi ni mon frère Robert dès notre plus tendre jeunesse n'aurions osé parler que le latin avec mon père et les correcteurs de son imprimerie... »
Robert Estienne confia son fils à un précepteur, qui lui enseigna le grec en le lui faisant traduire en français et non pas en latin, de sorte que c'est à cet inteUigent exercice que nous devons le traité de la Conformité du français avec le grec, Henri Estienne en ayant saisi les rapports dès son enfance. L'amoiur du grec devint si vif en lui qu'il voulut apprendre les rôles de la Médée d'Euripide et les tenir successivement. Vers l'âge de quinze ans, il eut pour précepteur PieiTC Danès, disciple de Guillaume Budé et de Jean de Lascaris, qui ne consentit à former d'autres élèves particuUers que le fils de François 1*^ et celui de Robert Estienne. Tusan et Adrien Turnèbe perfectionnèrent le jeune homme dans l'hellénisme; Ange Vergèce, fameux caUigraphe crétois, lui enseignait son art; enfin, les mathématiques et l'astrologie soUicitèrent quelque peu son
activité. Robert Estienne eut recours à son fils pour collatiormer le manuscrit de Denys d'Hcdicamasse, quauid il en préparait la célèbre édition. Henri en retira le goût des recherches érudites, qui le poussa sur les routes d'Italie afin de visiter les bibhothèques et les collections privées. Il n'avait pas encore vingt £uis ! Au bout de trois années, il savait non seiilement la langue italienne, mais encore tous ses idiomes, et sa facihté à les parler trompait jusqu'à ses hôtes sur sa véritable patrie. Mais, quelles langues ne possédait-il pas, anciennes et modernes, y compris les orientales? L'étude, la coUation des textes, la fréquentation des savants et des hommes illustres de l'étranger, lui laussaient encore le temps de s'occuper de la vente des impressions paternelles, et c'est à cheval, sur les routes, qu'il composait ses vers, grecs, latins ou français. La place nous manque poiur noter les particularités de ses nombreux voyages, ainsi que pour l'étudier comme éditeur ou pamphlétaire politique. Disons succinctement que, soit dans l'ateUer de son père réfugié à Genève, la Rome protestante, soit dans sa propre imprimerie, il mit au jour la première édition d'Anacréon, véritable événement littéraire, les Psaumes de David, Maxime de Tyr, le Lcxicon Ciceronianum grcsco-lattnum, l'un de ses ouvrages les plus estimés, Diodore de Sicile, les Commentaires sur Sophocle et Euripide, la Conformité du langage français avec le grec, l'Apologie pour Hérodote, l'Essai sur la Précellence du Langage français, l'Anthologie grecque, qui devait avoir tant d'influence sur la Pléiade, ef, parmi tant d'autres ouvrages importants, les Deux Dialogues du Langage français Italianizé. Épuisé par l'âge et le travcdl, il fut atteint à Lyon d'une maladie soudaine, dont il mourut à l'Hôtel-Dieu, au mois de mars 1598. On dut vendre les livres de son magasin pour satisfaire ses créanciers ! Il s'était marié trois fois et laissait son fils, Paul Estienne, pour soutenir l'honneur d'un nom tant de fois illustre.
Les vers français qu'a laissés Henri Estienne âont en petit nombre et pour la plupart satiriques. C'est surtout par le pamphlet en prose qu'il s'est signalé. U Introduction au Traité de ia Conformiti des merveilles anciennes avec les modernes, plUs connu soUs le titre à.' Apologie pour Hérodote, le fit brûler en effigie à Paris, et même désavouer à Genève par le Consistoire. Sous prétexte de défendre la véracité d'Hérodote, il y faiit im tableau de l'histoirt scandaleuse du XVI® siècle, où le clergé tient le rôle principal. Le Discours merveilleux de la Vie et des Desportements de Catherine de Médicis, royne mère, auquel sont récités les moyens qu'elle a tenus pOur usurper le gouvernement du royaume de France et ruiner l'EstXt d'iceluy (anonyme), est un hbelle outrageux, où cette princesse est représentée comme une nouvelle Brunehaut, digne du même suppUce. Enfin, pamod les autres ouvrages de Satire, pohtiques ou reli-
gieux, il convient de citer le Conseiller des Princes, ou Principum Musa monitrix, poème de 5.500 vers ïambiques, divisé en 40 chants, où l'auteur s'élève contre la vénalité des charges, les crimes des Borgia, le machiavélisme et la composition étrangère de l'armée nationale. Son prologue en alexandrins, présenté au feu roy Henri III, a pour titre : L'ennemi des Calomniateurs. Dans le Dialogue entre Philoceltœ et Coronelli, il expose sous ce dernier nom, parmi divers tableaux, celui de la Saint-Barthélémy, l'assassinat de Henri III, et la tentative de meurtre de Parry sur la reine d'Angleterre. Les vers ïambiques de Rex et Tyrannum établissent la diÉférence entre un tjTran et un roi; ils sont suivis d'un petit poème en hexamètres, qui résume le même sujet : De Principatu bene instituendo et adnn nistrando. Les autres satires d'Estienne sont d'ordre professionnel ou philologique : « La Plainte de la typographie au sujet des imprimeurs ignorants qui compromettent cet art », poème latin contre les éditions incorrectes, dont on retrouve im écho dans l'épître latine, en prose, sur l'état des travaux de son imprimerie, et particulièrement de son Trésor de la langue grecque. Citons encore le Pseudo- Cicero, dialogue contre ceux qui abusent des locutions qu'ils croient cicéroniennes, et le Nizoliodidascalus, critique de ceux qui écrivaient en latin au moyen du lexique de NizzoU, composé de lambeaux de Cicéron. De ces derniers ouvrages, le plus célèbre et le plus remarquable est le Langage François italianizé (en prose), duquel nous avons extrait la satire que l'on va lire. Le titre indique suffisamment qu'il s'agit de la corruption de notre langue par les hommes d'armes des expéditions de Charles VIII, de Louis XII et de François I^'', ainsi que par les Florentins attachés à la nièce de Clément VII. La cour affectait d'employer des mots et des toiumvures d'outre-mont, qui ne pouvaient que choquer les Français de vieille race, comme : capiter, sHmbatter, faire scorne, stenter, s'inganner, mercadant, mariol, amorevolesse, favoregger, indugier à quelque chose, bonne voglie, garbe, salvatichesse, etc.. t Poiurquoi, disait Estienne, ne pas feuilleter nos romans et desrouiller force beaux mots, tant simples que composez, qui ont pris la rouille pour avoir esté si long temps hors d'usage? Non pas pour se servir de tous sans discrétion, mais de ceux pour le moins qui seroient plus conformes à l'usage d'aujourd'huy. Mais il nous en prend comme aux mauvais mesnagers, qui, pour avoir plus tost faict, empruntent de leurs voisins ce qu'ils trouveroient chez eux, s'ils vouloient prendre la peine de le cercher... »
Comme dans la Precellence du Langage français, où se retrouvent souvent les mêmes idées, exposées avec plus de pondération, Estienne ne se montre pas toujours, dans ce Françoys italianizé, un linguiste très sûr. Mais il faut dire à sa décharge que la philologie était encore au berceau, et que sa satire parfois inexacte ou injuste
est toujours un hommage passiomié à la Langue française, t Les imperfections mêmes de cet ouvrage, dit Francis Wey, contribuent à en rehausser l'intérêt historique, car, délaissant parfois le sujet principal, l'auteur, emporté par l'iostinct comique, affuble son courtisan de tous les ridicules du jo'jx et profite de l'occasion pour généraliser la satire, en l'étendant à quantité de préjugés, d'usages et de prétentions des gens du bel air. La physionomie des Raânés d'une époque, où la chose que ce mot a désignée depuis n'avait pas encore reçu de sobriquet, se trouve là tout entière; ce livTe équivaut à des Mémoires intimes... » Comme l'Apologie pour Hérodote, Les Dialogues du François italianizé furent mal \'us à Genève. Obligé de soiunettre ses épreuves à la censure, il fut accusé d'avoir fait des additions d'un tour inconvenant, et le livre fut saisi. L'ou- VTage contient quatre satires, qui %-ienneiLt immédiatement après l'avis de Jan Franchet Dict Philausone, gentilhomme Couriisanopoliiois. EUes s'intitulent : Condoléance aux Courtisans amateurs du nayf langage François; Remonstrance aux autres courtisans, amateurs du François italianizé et autrement déguisé; Autre Remonstrance à ces autres courtisans, et, enfin, Epitres de Monsieur Celtophile, que nous reproduisons. Les trois premières sont octosyllabiques. Puisse VEpître à Celtophile guérir nombre de nos compatriote de l'emploi ridicule et sans obUgation qu'ils font de l'anglais dans les termes les plus courants !...
Bibliographie. — (Pour le détail des éditions imprimées, traduites ou annotées par Henri Estienne, cf. Haag, La France Protestante.) Traicté de la Conformité du langage français avec le grec, Genève, 1565, rééd. par L. Feugère, Paris, 1853; — Introduction au Traité de la conformité des merveilles anciennes avec les modernes, ou Traité préparatif à l'Apologie pour Hérodote, 1556; — Remonstrance du prince de Condé au roy Charles IX, 1569; — Discours merveilleux de la Vie, actions et deportemens de Catherine de Medicis, royne mère, etc., 1575 (2^ éd. augmentée en 1578); trad. en lat. sous ce titre : CaiharifUB Mediciscz regina matris, vUce actorum et cortsiliorum quibus universum regni Gailici statum Incubare sonata est, stupenda eaque vera enarratio, 1575 (attr. à Th. de Bèze); — Deux Dialogues du nouveau Langage franc, italianizé, 157S (rééd. par Axcide Boxneau, Paris, Liseux, 1883); — Project du Livre de la Precellence du language franc., Paris, 1579 (réimpr. avec la Deffence et Illustration, Paris, librairie Gamier); — Principum monitrix musa, Bàle, 1590 (contient l'Ennemi des Calomniateurs ; — Les Prémices, ou le premier livre des Proverbes épigrammatissz, 1594; — Lettres de H. Estienne, éd. par Passow, 1830.
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Epistre de monsieur CELTOPHILE AUX AUSONIENS,
TOUCHANT LA DISPUTE QUI A ESTÉ ENTRE LUI ET MONSIEUR PhILAUSONE, LEUR GRAND AMI.
Je ne sçay pas, messieurs, que vous direz.
Encore moins sçay-je que penserez
(Vous qui tousjours pensez plus que ne dites)
Quand vous lirez les raisons qu'ay déduites
En condamnant le meslinge que font
Tous nos François qui nos mots contrefont.
Mais je sçay bien que mal penser ne dire
Vous ne devez, ne prendre rien au pire,
Considerans que l'honneur et le bien
De mon pays m'est cher comme le mien :
Qui maintenant plus vostre langue honore,
La sienne plus luymesme deshonore;
Car sottement à ces paroles vient
Que d'un nom sot nommer aussi convient
En les nommant Italicogalliques, Ou, si l'on veut, Gallicoitaliques.
Et qui leur a ce fatras inventé?
Un indiscret désir de nouveauté :
Ceste façon de mots leur semble belle,
Tant seulement pource qu'elle est nouvelle,
Sçachans que mieux l'oreille on prestera
Quand mots nouveaux resonner on fera.
Voyla le poinct sur lequel ils se fondent,
Et pour lequel deux langues ils confondent;
Car de tout temps désir de nouveauté
A nos François reproché a esté.
Vous voyez ja comment je vous confesse
Nostre vieil mal qui encore ne cesse;
Et qu'ainsi soit, tousjours trouvons plus beaux
Nouveaux habits, et nouveaux sur nouveaux,
Et bien qu'ils soyent de façon incommode,
Sufi&t qu'ils sont à la nouvelle mode.
Voire, en sont là aucun d'entr'eux logez
(En quoy quelcun les diroit enragez)
Que ce désir de la nouveauté touche
Et leur palais et leur friande bouche.
Les cuisiniers en sont tous estonnez.
Qui sont criez, tansez, et malmenez.
Si nouveauté ne court par la cuisine.
Si à monsieur tousjours elle ne fine
D'un mets nouveau, soit par desguisement.
Soit en trompant son palais autrement.
Il faut changer, et deust on aller querre
Ce changement jusqu'au bout de la terre.
Puis, comme si nouveauté dominer
Devoit par tout, sans à rien pardonner.
Il a fallu en fin qu'en leur langage
Se vist aussi quelque nouveau mesnage.
Pourtant soudain vos mots ont mis en jeu.
Les trouvants ja tous portez sur le lieu,
N'estant endroit aujourd'huy en la France,
Où n'ayez faict ou faciez demeurance;
Mais en la cour, plus qu'en tous autres lieux.
On a esté de vos mots curieux.
Car elle est tant de vous, messieurs, remplie
Que c'est desja la petite Italie.
Or vous sçavez combien d'autorité
Donne ce lieu à ceste nouveauté,
Car chacun croit que le meilleur langage
Ce soit celui qui est là en usage.
Touchant ce faict j'ay voulu deviser
Tout privement, sans vous rien desguiser;
Maintenant, faut qu'entrions en conférence.
Et de m'ouïr ayez la patience.
Vous me direz que je suis envieux
De cest honneur que vous recevez d'eux.
Estant à vous une chose honorable
Que le François vous soit dict redevable.
Je vous veux bien confesser vérité.
Reprenez moy, si je l'ay mérité.
Considérez qu'U est raison qu'on die
Qu'en ce faict-ci je sais mené d'envie.
Marri ne suis que receviez honneur,
Pourveu qu'il soit sans nostre deshonneur;
Mais le François plus vostre langue prise
En l'empruntant, plus la sienne il desprise.
Et toutesfois il n'a occasion
D'emprunter rien, veu la provision
De tous bons mots que la sienne luy donne.
Si son esprit à les cercher s'addonne.
Comment, cercher? point cercher ne faudroit
La plus part d'eux, qui user en voudroit.
Car cela est une chose notoire
Qu'Us les pourroyent trouver en leur mémoire,
Voire meilleurs (au jugement de tous)
Que ne sont ceux qu'ils empruntent de vous.
Plus propres di, et outre ce, les vante
Que leur façon est bien plus élégante.
Voyla comment, non la nécessité,
Ains seulement désir de nouveauté
Leur fait avoir de vos mots convoitise,
A vous honneur, et à eux grand sottise.
Prenons le cas, toutesfois, qu'il falust
Que de vos mots en nostre langue on eust;
Prenons le cas que d'eux elle eust disette,
Pour estre bien accomplie et parfaitte;
Point ne seroit besoin d'emprunt ici :
Prendre pourrions, sans dire grand merci.
Autant de mots que les ancestres vostres
Sceurent, jadis, usurper sur les nostres.
Avez vous pas tant de mots Prouvençaux,
Qui leur sembloyent et vous semblent fort beaux ?
Si d'eux user ne faites conscience,
De vous aurions ceux la en recompense.
Contre vous donc, pouvans en cest endroit
Estre hardis, comme usans de leur droit.
Veulent user d'une façon de faire
Qui est du tout à ceste-ci contraire;
Car, comme estans de vos mots convoiteux.
Non poiir plaisir, mais comme disetteux.
Et comme si on les pouvoit reprendre.
Quand ils voudroyent sans demander les prendre.
Ils font ainsi, quand ils les vont quérir,
Que s'ils vouloyent l'aumosne requérir.
Voyla comment un chacun d'eux mendie
Ce que le droict ne veut qu'on luy dénie.
Voyla comment suis doublement jalons
D'un tel honneur que recevez de nous.
Car vostre langue est tant plus estimée,
Nostre langue est tant plus desestimee.
Que diriez vous si telle aSection
Venoit au cueur de vostre nation.
Qu'outre les mots qu'aviez ja de la France
On se ruast encor à toute outrance
Sur autres mots, et qu'on ne pust parler
L'Italien sans le François mesler?
Incontinent : Oimé ! vous cririez;
Soudain aussi du cancre maudiriez
Tous ceux par qui une telle entreprise
On penseroit son entrée avoir prise.
Al hordello voudriez tout envoyer.
Et tout pouvoir à cela employer.
Vous useriez d'invectives fort braves.
Et non contens d'aUeguer raisons graves.
Quand ce parler ainsi n'aboliriez.
Quelques escrits in fruttola feriez.
Vous diriez bien : « Nostre langue est bastanle
A tous concets, et du tout sufifîsante;
Point ne luy faut mesler des mots d'aUleurs;
Qu'autres pays pour eux gardent les leurs. »
Si telle chose a bon droict d'eUe est dicte,
Quel est l'honneur que la nostre mérite ?
Car dire on peut, sans qu'on en soit repris,
Qu'aujourdhuy faut qu'elle ait le premier pris;
Car je soustien qu'il n'y a nul langage
Qui puisse avoir sur le nostre avantage;
Le nostre l'a sur plusieurs de ceux
Qui aujourdhuy tiennent les premiers lieux;
Ni ancien aucun estre je pense.
Outre le Grec, méritant préférence.
Or, faites donc de cest empruntement
De vos beaux mots tout autre jugement;
Et désormais ne vous faites à croire
Que pour cela méritez quelque gloire.
Mais, pour parler plus en particulier,
Ne vous pouvant, messieurs, rien palier.
Je suis honteux que nos François vont querre
Entre vos mots ceux qui sont pour la guerre.
Maladvisez, qui ne prevoyent pas
Combien ils ont d'infamie en ce cas.
Et que chacim, leur voyant ceci faire.
Dira qu'ils ont de vous l'art militaire !
C'est ce de quoy vous estes plus joyeux;
C'est ce de quoy estes plus glorieux,
Et pense bien qu'en quelque terre estrange
Avez acquis une teUe louange;
Mais ceux qu'on doit prendre pour bons tesmoins
Ne pourront pas nier ceci, au moins.
Que, quant au faict des armes, au contraire,
François parlans, il ne vous faille taire.
Puis vous sçavez, es combats et assaux.
Lesquels font plus des exploits martiaux.
Autres, qui n'ont de vos faicts congnoissance,
Ne croiront rien d'une telle vaillance.
Ni ne croiront que la leçon donnons
A vous, messieurs, non de vous l'apprenons.
Et ne se faut esmerveiller s 'on pense
Que d'où les mots, de là vient la science.
Comme les arts Uberaux sont appris
En mots qui sont du Grec langage pris;
Et cest honneur à ces mots on défère,
La Grèce estant des arts libéraux mère.
Mais, quant ainsi on argumenteroit.
Soudain de moi la response on auroit :
C'est qu'il y a une chose notable.
Qui rend le cas à l'autre dissemblable;
Car ces mots Grecs sont seuls, et ont esté.
Autant que voir on peut l'antiquité.
Et d'en user c'est chose nécessaire.
Ou bien il faut de tous ces arts se taire.
Mais en ces mots dont en la guerre usons.
Sans nul besoin itialianizons.
Ils ne sont seuls : les siens a nostre langue.
Il ne faut point que beaucoup je harangue
Pour vous prouver que ceux qu'avez prestez
N'ont pas esté les premiers inventez;
Des vieux Rommans plus de dix la lecture
Suffisamment de ceci nous asseure.
Selon qu'estoit la façon de la guerre
Avant que vinst des canons le tonnerre;
Avant qu'on vist les François guerroyeurs
Mesler du fer et du feu les fureurs;
Avant qu'on vist un Hector, un Achille,
Tué par un couard et malhabiie.
Or, venans puis les nouvelles façons,
On est venu à nouvelles leçons,'
Que les François aux François ont apprises.
Et bravement en usage ils ont mises;
Ce qui n'eust point esté en leur pouvoir
Sans quand et quand des mots propres avoir,
Lesquels de vous il ne faloit attendre,
Confessans lors nostre guerre n'entendre.
Or, d'où vient donc qu'en guerre, à chasque fois.
Prenons vos mots, laissans nos mots François?
C'est ce qu'ay dict : Nostre nature est telle
Que nouveauté en tout luy semble belle.
Or, le Piedmont donna commancement
A ce vilain et povre changement :
Jeunes François qui alloyent là combatre,
Vouloyent aux mots ItaUens s'esbatre;
Puis, quand quelcun en France retournoit.
Tous ces beaux mots à ses amis donnoit.
Car il sçavoit ne pouvoir présent faire
Lesquel deust plus à tels curieux plaire;
Ces mots estoyent en France bien-venus.
Ils estoyent chers et précieux tenus;
Ces mots sembloyent à toute la jeunesse
(Par nouveauté) tous pleins de gentilesse.
Quelcun aussi en ces mots se plaisoit,
Pour ce que croire aisément il faisoit
Qu'U avoit faict de Piedmont le voyage,
Ces mots servans comme de tesmoignage;
Mais beaucoup plus en estoyent amoureux
Les jeunes gens; moins estoyent désireux
Ceux qui ayans desja passé jeunesse.
Ou vieux estoyent, ou approchoyent vieillesse.
Voire, croy bien que, de premier abord,
Aux vieux guerriers ces mots desplaisoyent fort,
Et qu'ils disoyent : « Nous faut-il les mots prendre
De ceux auxquels nous pouvons l'art apprendre? »
Je croy aussi que Brissac, lieutenant
De nostre Roy, en Piedmont gouvernant,
Voyoit enui que la chevalerie
Changer falust en la cavalerie.
Quand maints exploits voyoit chevalereux,
Et n'en voyoit aucuns cavalereux;
Quand il voyoit des vieux routiers le pire
Aimer bien mieux faire beaucoup que dire :
Bref, les François au combat françoizer,
D'armes parlans, itaUanizer;
Et ne croy pas que ce nouveau langage
Il n'appelast souvent un badinage;
Mais qu'eust il faict? désir de nouveauté
Aux jeunes gens ne pouvoit estre osté.
On voit en fin où venus nous en sommes :
Car nouveaux mots sentent leurs braves hommes.
Et ceux d'un an nous semblent desja vieux;
D'autres avoir sommes ja soucieux.
Il faut en fin que chacun s'accommode
A ceste povre et malheureuse mode.
Or sus, messieurs, quel est donc vostre avis Pour mettre fin bien-tost à ce devis?
Vous plaira il vostre avis nous escrire, Ou nous mander quelcun pour nous le dire?
Il no^ faudroit attendre trop long temps. Car, ce-pendant, vous êtes bien contens D'avoir tousjours un tel honneur, qu'on die Que le François ses mots de vous mendie. Puisqu 'ainsi est, je vous prie, escoutez Que faire il faut de ces mots empruntez : Je vous adjoume à les venir reprendre, Et plus d'un mois ne nous point faire attendre; Car, mesmement, devez, par amitié, D'iceux avoir en vos cueurs grand'pitié. Ce sont vos mots qu'on escorche, on deschire; Ce sont vos mots ausquels nouveau martyre Par maints François est faict nouvellement. Voulants piafer par tel escorchement.
Hastez vous donc; si attendez plus guère. En retirer ne pourrez pièce entière.
Accourez-y : on vous rendra des mots Pour en charger plusieurs chariots.
Mesme je veux pour vous la peine prendre Que maintes peaux aussi vous face rendre Des escorchez; je sçay de mes amis Qui, par monceaux, en ont ja beaucoup mis; Mais, pour le moins, ayez bonne espérance Touchans les mots, fors d'un seul lieu de France; Si là aucuns ne les vouloyent quitter, Et se vouloyent contre vous despiter, . Disans que c'est par vostre grand'paresse Que de long temps la France en est maistresse, Respondez leur, sans point vous cholerer, (Car ce seroit vostre cas empirer) Que ne sçaviez que l'on fist tel outrage Aux mots sortis de vostre beau langage. Si vous trouvez qu'ils soyent fort obstinez. Vous leur direz que ces mots vous tenez Pour vos enfans; que vous, estans leurs pores Ne pouvez plus les voir en ces misères.
Quoy qu'il en soit, ne parlez rudement.
Car ne seroit aucun avancement;
Encore moins usez leur de menace,
(C'est ce qui plus le cueur François agace)
Mais essayez plustost de les flater :
Ceci pourra quelque prou fit porter;
Usez de pleurs et de voix lamentables.
Car les François sont gens fort pitoyables.
Si ces moyens ne vous servent de rien.
Vous moquer d'eux alors vous ferez bien,
Leur objectans i comme par raillerie)
Que leur mestier Lis font d'escorcherie.
Mais que ce soit en vous tenant loing d'eux.
Car ils sont gens pour vous trop dangereux.
Alors que d'eux vous vous tiendrez arrière,
Ne se pou vans venger d'autre manière;
« Il n'est pas vray ! » soudain ils vous diront.
Mais par ces mots ne vous desmentiront.
Car vous tenez pour une chose seure
Non e veto n'estre point une injure.
Vous pouvez donc, trop mieux que les François,
Il n'est pas vray endurer quelquesfois ;
Joinct que n'avez de si hautains courages,
Dequoy aucuns vous estiment plus sages.
Quand ces moyens seront tous employez,
Et que leurs cueurs ne seront point ployez.
De patience il ne faut que vous die
Que la preniez en vostre Lombardie.
Et toutesfois, avant que quitter tout,
Reste un moyen qu'essayrez pour un coup :
C'est que cartels tous pleins de moquerie
Vous escriviez de leur escorcherie.
Et leur parhez comme bien choierez.
Voire du tout estans désespérez.
Faisans ceci, de vous je me contente.
Car il ne faut qu'aucun de vous présente
A nos François le combat qu'en papier,
Qui du combat sçavent mieux le mestier.
Tout ce qu'ay dict, mettez bien en mémoire,
Et ne craignez un si bon conseil croire.
Si sur le champ vous estes esconduits,
Si eux ne sont à les vous rendre induits,
Ne laissez pas d'espérer bonne issue
Quand bien long temps vous l'auriez attendue;
Car, ce-pendant, ne vous faut avoir peur
Qu'en moy n'ayez un bon solliciteur.
Eux, d'autre part, (ainsi comme je pense)
Pourront avoir remors de conscience.
Si mon conseil ne croyez, ennemi
Je vous seray, autant que suis ami.
Et n'y a mot en tout vostre Boccace
(Ne le prenez simplement pour menace)
Lequel je n'aiUe incontinent cercher
Pour le vous faire à la cour escorcher;
A ceux ausquels est ja faict cest outrage,
Faict il sera encore d'avantage;
Ceux qui ne sont qu'escorchez simplement.
Je les feray escorcher doublement;
Ja escorchez de double escorcherie,
(Bien que cruel et barbare on me crie)
Ils le seront, pour la troisième fois.
Tant que lassé de leur mal faire soit.
Ayant changé si fort leur premier estre
Que ne puissiez vousmesmes les congnoistre.
(Deux Dialogues du nouveau langage François italianizé, s. d. — I57<^-)
Fils de Charles de Birague, GDnseiller d'État et Chevalier des Ordres, Flaminio de Birague, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi, naquit en France à ime date qu'il est aussi peu possible de préciser que celle de sa mort. Il était issu d'une illustre famille milanaise qui avait toujours suivi le parti de la France. Son oncle, René de Birague, auquel il dédia ses Premières Œuvres Poétiques, fut successivement Ambassadeur au Concile de Trente, garde des Sceaux sous Charles IX et Chancelier de France. Veuf de Valence Balbiane, René de Birague fut promu au cardinalat en 1578.
Quelques-uns des sonnets qui composent une partie des poésies de Flaminio de Birague sont adressés aux Princes et aux Dames les plus distingués de son temps par leur naissance, et l'on relève des hommages à Ronsard, Biaise de Vigenère et Blanquet, poète et secrétaire du Roi, ainsi que des pièces latines adressées à Edouard Du Monin. En revanche, La Roque et Claude de TreUon ont mis quelques vers en tête du volume. Mais, sauf encore ime longue élégie où il déplore le temps perdu dans la galanterie, la plupart de ses vers sont consacrés à une demoiselle qu'il nomme Marie, et qu'il aima passiotmément. Bien que son recueil porte le titre de Premières Œuvres, la suite ne semble pas avoir paru. De ces Premières Œuvres, Du Verdier reproduit im sonnet et trois fragments.
La Satire que nous publions paraît être sinon la première ébauche des Perrettes et des Macettes, du moins leur proche parente. L'exemplaire de l'Arsenal porte au titre le nom manuscrit de Flaminio de Birague, et Brimet prétend qu'Étierme Forcadel, dans ses Poésies latines, donne cette attribution. Cependant, ni Méon, ni Anatole de Montaiglon, ni nous-mêmes n'avons rien rencontré de pareil dans l'auteur de Prometheus. « Il est d'ailleurs à remarquer, dit Anatole de Montaiglon, que les derniers ouvrages de Forcadel ont été imprimés en 1579 et par les soins de son fils, puisqu'il est mort en 1578, c'est-à-dire six ans avant l'édition de l'Enfer que nous devons jusqu'à présent considérer comme la première... »
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Méon, à la fin de sa réimpression de ÏEnfer, a reproduit la Deploration et complainte de la Mère Cardine de Paris, cy-devant gouvernante du Huleu, etc. (in-4°, 1570), satire arétinesque comme la nôtre, et qui pourrait être du même auteur. Toutefois, il faut noter que le nom de Cardine se rencontre maintes fois, jusque sous le règne de Louis XIII, dans im grand nombre de facéties dont on trouvera ime nomenclature dans Brunet (II, 179-20) ainsi que dans plusieurs ouvrages ou publications ci-dessous. Nous avons tenu compte de l'attribution manuscrite de l'Arsenal, bien qu'elle soit d'une écriture du xviii» siècle. L'ancien possesseur se fondait sans doute sur des preuves qui nous échappent, mais qui valaient certes mieux que le doute irraisonné que fait paraître Anatole de Montaiglon.
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L'ENFER DE LA MÈRE CARDINE
traictant de la cruelle bataille qui fut aux enfers
entre les diables et les maquerelles de paris,
aux nopces du portier cerberus et de cardine,
qu'elles vouloient faire royne d'enfer, et
QUI FUT CELLE d'eNTR'eLLES QUI DONNA LE CONSEIL DE LA TRAHISON, ETC.
Qui se prendra aux dieux périra meschamment ; Le mortel doit fleschir soubz leur commandement.
Puisque l'oysiveté est mère de tout vice.
Je veux, en m'esbatant, chanter cy la malice,
La faulse trahyson et les cruelz eâorts
Que fit Cardine, un jour, dans la salle des morts.
Alors que Cupidon lui fit oster les fiâmes
Qui tourmentent là-bas noz pécheresses âmes.
Et qu'elle fut donnée, aux infernaux pallus.
Pour femme au grand daemon, le portier Cerberus.
Je veux chanter aussi leurs nopces, la descente Des filles de Baccus en l'efîroyable sente, Leur terrible combat, hardiment entrepris Pour chasser de l'enfer Pluton et ses espris. Et en faire à jamais Cardine seule royne, Malgré le cœur mutin de la grand Proserpine; Qui fut vainqueur, vaincu, et comment, à la fin, La vieille fut remise à son premier destin. Or, entendez un peu comment ce chetif prince A grand 'peine sauva sa nocturne province.
Jà estoit un long temps passé que fut espris De la fille à Ceres ce grand roy des espris. Et qu'il ravit au bord du rivage aquatique La belle, qu'il mena en son lieu plutonique. Où, en la ravissant, à Vénus dit ainsi. Qui le voyoit, tremblant, faire ce rapt icy : « Mère du blond Amour, si tu me fais la grâce Que je puisse emmener en l'infernale place Cette pucelle icy, sans nul empeschement. Je te jure le Styx, et l'Orque mesmement, Que tout ce que j'auray là-bas sous ma puissance Je t'en feray un jour ample recognoissance. » Venus, lors, se sousrit, puis, inclinant la teste. Lui fit signe d'avoir accordé sa requeste.
Aussitost ses chevaux, sans verge ou esguillon. Entraînèrent le char dessouz les noirs sillons. Descendirent au creux de la salle infernale, Où soudain l'espousa, toute tremblante et pasle.
Du depuis ce temps-là. Venus ne se souvint Des propos de ce dieu, jusqu'au jour qu'il avint Qu'elle, couchée au frais d'une grand'forest sombre. Elle entendit les cris d'une gémissante umbre. La voix disoit ainsi : « O dure cruauté ! Brusleray-je toujours d'un et d'autre costé? Plustost que j'aye au cœur le mal de Promethee, Et la roche à Sisyph dessus mon col portée ! Las ! vivray-je tousjours en ce maudit enfer. Sans espoir de salut, attachée de fer?
Souffriray-je à jamais une telle agonie? O quatre fois maudit le jour que je prin vie ! Ostez-moy ces serpens et ce tigre affamé Qui me traisne, alouvy, par ce lieu enflammé. Hé ! mère des amours, helas ! ouvre l'oreille A mes cris angoisseux; voy l'ardeur non pareille
Que je soufiFre icy-bas. Je te prie humblement D'obtenir de Pluton relasche à mon tourment. Ah ! quel estrange feu r'allume ma poitrine ! Au secours ! au secours ! ma loyale Cyprine ! Ce bourreau me r'enferme, il r'attache mes fers. Il me hasle les chiens de ses maudits enfers ! Retirez-vous, bourreaux ! la peine est trop cruelle, Helas ! c'est trop souffrir pour estre maquerelle ! »
A ces mots s'éveilla, comme d'un fort sommeil,
La fille de Jupin, la déesse au bel œil.
Quand elle entend nommer son nom à la voix casse,
Qu'elle croit parvenir d'une caverne basse :
« Seroit-il vray, dit-elle, après un long songer.
Que Pluton eût voulu aux armes rengreger
Leurs peines et leurs maux, encor à ceux, voilages.
Qui ont savorez cy mes amoureux breuvages ?
Je ne veux pas ainsi mon renom immortel
Accrocher souz le joug d'un enfer si cruel,
Ny encor oubUer celles qui m'ont servies.
Et exposé pour moi leurs honneurs et leurs vies.
C'est donc pourquoy je veux, Cupidon, qu'à présent
Tu mettes sans tarder tes deux aesles au vent,
Pour descendre là-bas où ton oncle commande,
Sçavoir quel est l'esprit qui secours me demande;
Que si s'en est aucun de nous favorisé.
Que pour l'amour de moy son mal soit appaisé. »
Elle n'eut pas si tost achevé la parole. Qu'il devalle soudain au triste Capi toile De la maison des morts. Ceste maison icy Toute couverte estoit de peine et de soucy. Il y faisoit obscur, et la fumée espesse Comme un nuage noir recelloit la grand'presse D'un millier de démons qui volletoient autour, Esbahy de voir là le deUcat Amour.
Mais luy, qui n'a point peur de leur estrange forme. Passe tout au travers de cest enfer énorme. Car sa force indomptée a puissance partout; Son empire s'étend de l'un à l'autre bout. Il va trouver Pluton, qui, d'une façon fiere. Près de sa femme assis d'une rude manière, Tenoit dedans sa main un grand sceptre de fer. Sceptre qui fait trembler tous les démons d'enfer. Sitost qu'il l'advisa, sa barbe esparpillee. Noire, en petits serpens, en devint gredillee; Ses gros yeux il tourna, flambans et furieux, Puis sa voix bourdonnante esclata par ces lieux :
« Que cerche-tu, dit-il, enfant impitoyable? Viens-tu icy blesser, en ce lieu implacable. Quelqu'un de mes supposts ? Serpent, retire-toy ! Ozes-tu bien entrer en ce lieu plein d'effroy? Si je commande aux miens, qui tourmentent les âmes Au fond de mes caveaux tous entourez de flames. De sortir dessus toy, ils te feront sentir, Apres mille tourmens, un tardif repentir. Tu ne partiras point de leur main homicide Qu'ils te jettent au fond de la grand'fosse humide Des lezars et crapaux; et ton arc outrageux Servira de trophée en ce Heu ombrageux. Fuis-t'en, sy tu es sage; ébranle tes deux aisles, Et repasse les eaux des paines immortelles. »
Cupidon, qui jamais ne s'effroya de rien. Se rit à haute voix du filz Saturnien : « Pauvre roy ! ce dit-il, comment ozes-tu dire Ces injurieux mots? Ne crains-tu point mon ire, Encor veu que tu sçay que je te peus dompter. Et tes supots aussi, si tu viens m'irriter? Ne te souvient-il plus de ceste fiesche isnelle Qui te perça le cœur, te brouilla la cervelle.
Qui te fit, lasche et mol, ton royaume oublier, Pour, tombé souz ma main, soudain te marier ? Quoy ! ne te souvient-il, ingrat plein de molesse, De ce que tu promis à ma mère déesse. Alors, dis-je, parjure, effronté, sans raison. Qu'en ton char tu ravis, par grande trahison. Ta femme que voicy? N'en as-tu souvenance? Si ma mère eut voulu rompre ceste alliance. Elle t'eut empesché de faire ton dessein. Et tu n'eus eu jamais de ce coup le cœur sain. Tu me braves encor' en ce triste palais Où n'habite jamais la désirable paix. »
— « Onques, respond Pluton, d'aucun dieu la promesse Ne se pourra trouver vaine ni menteresse :
Que veut-elle de moy ?» — « Que tu lasches celuy Esprit, qui ainsi haut s'escrie, plein d'enuy, L'appellant à secours; fais-le venir en place. » A l'instance, il luy fut admené à sa face L'esprit salle et crasseux du corps jadis vivant De la mère Cardine, à laquelle souvent S'addressoient ruf&ens, acheteurs de querelles. Sitost qu'Amour la vit : « Mère des maquerelles. Dit-il en l'embrassant, ha ! je ne pensois pas Que ton viel corps sitost fut allé au trespas. »
— « Je n'ay, dit-elle, encor laissé le monde vuide De courtières d'amours, car la mort homicide. Avant que debeller mon corps pour lors entier, J'avois à un bon nombre apris mon beau mestier. Dont ils font à présent accroistre ton trophée. Soit par ruse, par fard, soit par double pensée; Paris en est semé, et vont multipliant.
Comme en la bonne terre on voit croistre un formant. Par ceste recompense, ô Amour, je te prie De faire soulager un peu ma triste vie; Je te supplie, helas ! prie au roy des enfers Que l'on m'oste un petit ces chaînes et ces fers;
Qu'au moins j'aye relasche à ma paine cruelle :
Je la porte pour toy, qui t'ay esté fideUe ! »
Si pitoyablement elle dit ces propos
Que Pluton, aussitôt, la fit mettre en repos,
Commandant aux bourreaux de l'infernale place
La dechainer soudain. Mais eux, tout plains d'audace,
Comme supots d'enfer, s'opposent à leur dieu.
Un grand cri s'esleva en l'eSroyable lieu.
Le premier qui parla, ce fut le filz d'Egine,
L'un des trois juge eleu en l'infernale playne :
« Seroit, dit-il, raison, prince de ce manoir.
De révoquer ainsi le plutonnicq' devoir?
Veux-tu perdre le nom de tyran exécrable.
Pour et contre tout droit une ame misérable
Supporter icy-bas; un' ame qui la haut
A fait encontre Dieu un si mortel deffaut?
Regardez à bon droit, car le fait le mérite.
Ceste vieille ridée, en tous biens interdite.
Que tu as fait tirer hors de ce plomb bouillant.
C'est celle qui, jadis, d'un esprit mal-vueillant.
Vendit, deceut, gasta tant de simples pucelles.
Qui ont esté putains, et depuis maquerelles.
Que le destin cruel, père de leur malheur.
Apres quelque plaisir feit mourir en douleur,
Maudissant mille fois ceste damnée infâme.
Qui perdit et damna et leur corps et leur ame.
Ce que je dis est vray : ils sont en tes cachos,
Où ils n'ont seulement un' heure de repos.
Puis tu auras pitié de ceste orde marastre
Qui tremble devant toy ? O la bonne idolâtre !
Non, ne fais pas cecy, car il n'avint jamais
Ung si mauvais augure en ce sombre palais,
Doncques, penses-y bien; car s'^lle est deschenee.
Sois seur qu'elle fera de terrible menée,
Et vaudroit beaucoup mieus lâcher tous les espris
Qui ont mille combatz en leur vie entrepris. »
Quand Cardine entendit d'Eaque la parole,
Elle dit ces propos, d'une voix basse et molle
« Et que t'ay-je forfait, germe de Jupiter,
Que tu me viens icy tant de faute imputer?
Las ! n'ay-je pas assez souffert de dures gènes ?
Ne m'as-tu ordonné encor assez de peines?
N'ay-je peu amollir ton cœur par mes tourmens
Que j'ai tant enduré avec gemissemens?
Las ! je t'adjure icy, et par ton juste père.
Et par la grand'beauté de ta royalle mère,
Par ces mesmes genoux que je tiens embrassez,
Que tu oublies or' tous mes forfaitz passez !
Ainsi puisses-tu veoir prospérer ta justice.
Et juger les espris d'une belle police. »
EUe sceut si très bien ce fier juge enjoUer
Qu'il luy osta ses fers, et la laisse en aller.
Libre, exempte de tout. Or, il restoit encore
De tous les infernaux le démon Belphegore,
Et le portier testu, qui ne se pouvoyent pas
Appaiser en voyant un si injuste cas.
Mais surtout ce portier, ce grand portier Cerbère,
Jure, atteste les dieux et sa sombre tanniere
Qu'H la renfermera, et, plus qu'auparavant.
De géhennes et de mal il la sera suivant.
Et bref, il eut enfin accomply son envie.
Si Amour, à l'instant, d'une fleiche ennemie.
Ne luy eut enferré son cœur si despiteux
Qu'U le fit devenir de Cardine amoureux.
11 ne vit pas tomber dans son cœur ceste flèche.
Car les flèches d'Amour sans les voir nous font brèche.
D'une seule flameche un grand feu s'aluma.
Qui tout par tout le corps aussitost l'enflamma.
« O pauvre ! dit-il lors, quelle chaude étincelle
Allume ores mon sang et mes os et ma moelle?
Helas ! je suis perdu, je sens bien que mon cœur
Est attaint asprement de l'amoureuse ardeur.
O Caxdine ! Cardine ! ouvre tes bras, de grâce !
Embrasse-moy ton serf ! Pardonne mon audace !
Regardes-moy, mon cœur, et, sans plus de séjour,
Donne-moy aujourd'huy ta grâce et ton amour ! »
Ainsi disoit Cerbère, esploré en la sorte
Qu'un pauvre patient que la douleur transporte;
Un grand ruisseau de pleurs luy couloit de ses yeux;
Il couroit cà et là, ainsi que furieux.
Et eUe, qui congnoit que c'est de telle raige,
L'enrette en ses filetz encore d'avantage.
EUe fuit, il la suit, ainsi que bien souvent
On voit à tire d'aesle, haut et bas, par le vent.
L'amoureux passereau suivre sa passe aymee,
De taillis en taillis, de ramee en ramee,
Pour luy faire l'amour. Lors, l'enfant Cyprien,
Se riant du blessé : « Je sçavois, dit-il, bien.
Démons qui régissez le palais du divorce.
Que je vous monstrerois mon indomtable force.
Et que, quand il me plait mon courage eschaufïer,
Je triumphe du ciel, de l'onde, et de l'enfer. »
A ces mots s'envola, d'une course eslancee,
Laissant toute la cour noctumale oppressée
De divers pensemens, comme un homme esblouy
Qui ne croit pas cela qu'il a veu et ouy.
En ce pendant, ce feu si bien Tard et l'afiEolle,
Qu'il n'a plus de soucy du debvoir de sa geoUe :
Il jette à l'abandon les clefz de la maison,
Il ne pense plus rien qu'à trouver guarison.
Pluton, qui eut pitié de cette forte raige. Dit : « Avant que ce feu accroisse davantage. Et craignant qu'il devienne en fin plus vigoureux. Je veux faire à ce jour un accord de vous deux. Car il n'est rien si sain en l'amoureux martyre Que d'estre jouissant de ce que l'on désire :
Par quoy je veux, Cerbère, en suivant ton désir. Te donner ceste-cy pour faire ton plaisir. Il me plait qu'aujourd'huy tu couches avec elle. Sans qu'il y ait aucun qu'au contraire y rebelle; Je le veux, et me plait que tout soit ainsi fait. Tu luy feras peut-estre un monstre contrefait, Qui servira un jour plus que vous tous ensemble. En ce goufEre fameux, si à vous deux ressemble. Car tu es tout méchant et ne te plais qu'à mal, Et ceste femme icy est un pire animal. VoUà comme l'enfant ne peut qu'il ne soit fort. Malin, fin, rusé, caut, salle, puant, et ort. » Cerbère oyant cecy, de grand plaisir et d'aise Embrasse les genoux de Pluton, et luy baise Les pieds et tout cela qu'il se peut adviser. Et ne sçavoit assez ceste faveur priser. Elle, qui ne manqua en sa vie de ruse. Ne faillit à l'instant de dire ceste excuse : « Comment ! dit-elle lors à ce roy infernal, Si autrefois j'ay fait, à mon dan, quelque mal, Là haut où luit le jour, quand ma fortune infâme, Au leure balançoit l'honneur d'aucune dame. Il n'est pats dit pourtant que tu doive, inhumain, Me donner, me Hvrer ainsi qu'une putain. Voudrois-tu, respond-moy, je suis ta prisonnière. Qu'on te die là haut maquereau de Cerbère? Voudrois tu t'acqùester ce nom tant monstrueux. Inexorable aux dieux, terrible, et merveilleux? Si je siiis destiné de servir à ce diable. Et qu'il me faille icy revivre, misérable. Car jamais des humains les espris hors des corps Ne rentrent en iceux du depuis qu'ils sont morts; Les ondes d'Acheron sont au passer guaiables. Mais ilz ne sont jamais au retour repassables; Que je sois de vostre ordre accouplée avec luy Par un beau mariage, et je jure celuy
Qui premier me fit veoir la céleste lumière Que je te serviray de fideUe portière. »
Pluton, qui ne pensoit à sa grand'trahison,
Sa demande accorda. Pauvre roy sans raison,
Qui ne sçavoit en cor que jamais maquereUe
Ne peut onques tenir sa parolle fideUe,
Et qu'en son double cœur, malin et cautelleux.
Le vouloit deschasser de ses lieux ténébreux !
L'acort aussi tost fait de Cerbère et Cardiae,
Se touchèrent les mains, faisant piteuse mine,
Car û ne se trouvoit, en ce lieu merveilleux.
Démons si efiroyans, si laids, et si hideux.
Tant Hz estoient crasseux, villains, et deshonnestes !
Cerbère avoit au col trois monstrueuses testes,
Comjne un arbre forchu, et puis ses yeux affreux,
Rouges comme charbons, flamboyans, furieux.
Chacune teste estoit de diverse peinture :
La première monstroit d'un serpent la figure;
Et la seconde estoit comme un mufle félon.
Au crin roux, hérissé, d'un orgueilleux hon;
Et la tierce, monstrant un col long très horrible,
Ressembloit au dragon qui voile, plus terrible.
Cardiae, qui avoit desja long-temps perdu
Le plus beau de ses fards, au bordeau despendu,
Avoit le poU chesnu meslé d'estrange sorte
Sur son chef deschamé, couvert d'une peau morte;
Les joues luy pendoient, ridées en tous heux;
Jaunâtres et rouOlez estoient ses deux gros yeux;
Les mains sèches, sans chair, comme un' anatomie.
Voilà les beaux attrectz de l'amant et l'amie !
Par le large terroir de l'enfer outrageux,
Desjà l'ong sçait partout les nopces de ses deux;
Tous les démons de l'air furent mandez à l'heure.
Pour assister au jour qu'en l'infernal demeure
Se faisoit le festin, où, solennellement
Se debvoyent espouser et l'amie et l'amant. Cardine, qui voyoit tant de démons paroistre, Aux nopces arrivez : « Ne feray-je congnoistre, (Dit-el'), ô grand Pluton, quand tu l'auras permis. Que je ne suis encor dénuée d'amis ?
GDmmande à quelques uns de tes espris, habille. Qu'il se transporte à coup dans la fameuse ville Du grand goufEre Paris, pour, en chascun quartier. Mes filles admener qui sont du bas mestier, Affin, toy les voyant et leur brave nature. En puisses lors juger quelle est ma nourriture, De moy, dis-je, Pluton, qui t'ay autant aymé Comme tu es des tiens chéri et estimé. »
— « Je le veux bien, » dit-il. Lors, à l'heure, il demande Un esprit, qui venu aussitost, luy commande
Se transporter soudain au terroir de Paris
Quérir celles qui font des cornes aux mariz.
« Puis surtout souviens-toy, dis Pluton, de semondre
Celles qui bien souvent font les paillards refondre.
Je les veux toutes veoir dans demain icy-bas.
Au festin solennel; haste-toy le grand pas. »
— « Laissez, dit Bel liai (tel on nommoit ce monstre). Je les admeneray cy-bas faire leur monstre. »
A l'instant il se part; puis, son chemin parfait. Se logea chez la garce au grand Jacque Adenet. Françoise au col ridé, my-mangé d'escrouelle, Ballafree au menton, marque de maquerelle, Bellial, de longtemps la congnoissoit fort bien. Pour l'avoir souvent veue en ce lieu parisien. Si tost que le soleil retira sa lumière Et que la sombre nuit commença sa carrière. L'esprit, à son hostesse, est soudain apparu. Qui luy dit : « Autrefois ne m'as-tu bien congneu ? Je suis ton inventeur, ton conseil, ton mémoire. Qui t'a fait si souvent le vin à cinq solz boire; C'est moy, ton grand amy, messager infernal.
Qu'on appelle en enfer le subtil Bellial, Venu exprès icy des umbreuses campaignes Pour aux nopces prier et toy et tes compaignes Qui se meslent icy, plaines d'oysiveté, De bastir un verger d'orde lasciveté; Ce sont les nopces, dis-je, à chacun merveilleuses. De Cerbère et Cardine aux gestes orgueilleuses. Voylà donques pourquoy est icy ma venue. »
— « BeUial, mon amy, certes j'ay bien cogneue, Respondit-eUe lors, d'une face joyeuse.
Que tu m'aymes beaucoup, et m'en estime heureuse. Mais où se trouvera, dis-le moy sans mentir. Chacune de noz sœurs, pour ensemble partir? »
— « Au fauxbourg Saint-Michel, dit-il, chez la Passeuse Qui de toute votre ordre est la plus orgueilleuse.
Là, avec ton troupeau trouve-toy sans nul bruit. Pendant que je m'en vois courir toute la nuit Pour le reste assembler. » Tant fait de diligence Qu'il se monstra esprit de grande expérience; Bref, à les advertir il ne voulut songer. Si-bien fait BeUial, pour le conte abréger. Que plustost ne s'ouvrit du beau jour la barrière Qu'on voit au rendez-vous une grand'fourmiliere De courtières d'amour, avec ce beau meneur Qui les conduit au port d'Acheron plein d'horreur. Où là estoit Charon, le nautonier fidelle Du prince de l'enfer, avecques sa nacelle, Où passent les espris des blesmes trépassez Quand en ce monde icy ils ont leur temps passez. Bellial, aussitost l'advisant, dit : « Charon, Passe-nous vistement ce fleuve d'Acheron. »
— « Comment ! luy respond lors ce vieillard, qui advise Ce lunatic troupeau, quel est la marchandise
Que tu m'ameines cy? seuUement à les voir. Je juge bien qu'ilz vont nostre enfer décevoir; Hz trahiront Pluton : dis-luy qu'il y regarde. »
Ainsi disoit Charon à la barbe grisarde, Qui, pendant, diligent et nautonnier accord, Les passoit bravement de l'un à l'autre bord, Où Pluton, ses supposts. Cerbère, et l'espousee, Les receurent gayement. Chascune. à l'arrivée. Fut des diables d'enfer receue bravement. Où ceux qui, trop lacifs, voulurent bougrement Baiser la langue en bouche, eurent tous la veroUe, De la plus fine encor qui fut onc chez Nicolle, Venue expressément du plus beau cabinet De la Passeuse, qui n'eut jamais son cas net. Ils furent cent d'attaints, et un diablot malade Qui eut de Madelon seulement la pelade. Chacun selon son rang s'achemine au palais. Où les tables estoient couvertes de tous mets. La première marchoit, par Pluton gouvernée, Suyvie de son train, la femme à la Chaussée, Puis Largerie après, marchant en rang à part. Menée souz les bras par Charon le vieQlard; La Passeuse à costé, sur main droite chemine. Plus un nombre fort grand de troupe féminine. Des jeunes, laide, belle, après elle raarchoient. Puis dessous son gros cul deux filles se cachoient; Celuy qui la menoit estoit le grand Cerbère, Qui gouvemoit aussi Michelle, menuisiere, Suivie seulement de quatorze putains.
Dont les douze portoient chascune deux poulains. Et les deux qui restoient, seize fois verollees. Deux perruques avoient sur leurs testes peUees. Marguerite Remy, surnommée aux gros yeux, La femme de celuy qui est Renard le vieux. Avec la Maquignonne et sa fille boiteuse; Paquette, avec sa mère en tous lieux cautelleuse; La Picarde, cresmiere, yvrongnesse tousjours. Qui tromperoit un diable en ses ruses et tours; La femme de Bastien Le Cellier, Robillarde,
Anne au petit bonnet, la Normande bragarde, La Ragouye, l'Englesche, Ivonne, qui, souvent. Fait marcher son troupeau viste comme le vent; La grosse Jaqueîine, à chacun chambrière; La Saintionne aussi, et la Chapperonniere ; Gillette la gaillarde, et Michelle sa sœur; La Lionnoise encor, qui n'a pas le cas seur; Espérance, Olive et Jeanne, à qui la chemise Fut en mille morceaux en un soir toute mise; Margot la larronnesse, et Perreite au corps bleu. Et mille autres encor, qui bruslent dans le feu Du petit Cupidon, marchoient en une troupe, Tenans toutes en main plein de vin une couppe. Chantant accortement miUe chansons d'amour, Carollant gayement de Cardine à l'entour. La Bretonne, Nicolle, et madame Le Moyne, Toutes trois par honneur de Cardine avoient peine A supporter la queu' du costiUon, brodé De petits serpentiaux dont il estoit bandé. Et pour autant aussi que fines et fidelles Elle les estimoit sur toutes maquerelles : C'est pourquoy el' vouloit près d'elle les tenir. Pour en tout son conseil, prestes, la subvenir.
Or, madame Guerin, la Bardou, avec Sainte, Qui Martine menoit souz le bras, toute teinte De mauvaise couleur, avoient soin de renger Celles qui se vouloient dedans l'enfer loger. Le nombre en fut si grand qu'il y en eut dix mUle Qu'ils ne purent entrer en l'infernalle ville. J'aurois plustost comté le sable de la mer Que de m'amuser cy à toutes les nommer. Qui a autrefois veu, au plus chaut de l'année, Sortir d'un chesne creux une longue treiïee Des fourmis mesnagers, dont la queue sans bout Couvre tout un chemin qui en regorge tout.
Il a veu de Venus les femmes amoureuses Emplir tout le terroir des caves ombrageuses. De vous raconter cy l'ordre de leur festin Je n'aurois jamais fait, long en seroit la fin; Seulement je diray que tout fut plein de joye. Où, après le souper, l'espousee on convoyé En sa chambre coucher. Là, bien et doucement. Pluton la soulagea souz les bras gentiement. Puis, ayant prins congé de la mère Cardine, S'en alla reposer aux bras de Proserpine. La Roche, damoiselle, avoit tant seullement Charge de bien coifier Cardine proprement; Ses deux filles de chambre, à la façon bragarde, Furent la grosse Jeanne et aussi Robillarde, Qui firent tout le jour aux diables commencer Mille et mille chansons pour les faire dancer. Dont on les prisa fort, après dame Gillette, Qui, fidelle, gardoit la clef de la chambrette Où se debvoient coucher l'espousee et l'espoux. Aussi les infernaux la reveroyent tous, Tant pour ce qu'elle etoit femme disant merveilles, Qu'aussi elle gardoit du banquet les bouteilles. Et que sa sœur Michelle, aux noirs et bigles yeux Servoit Cardine en tout d'un maintien gracieux. La mère, donc, estoit retirée en sa chambre. Qui ne sentoit ny musc, ny le parfum, ny l'ambre, N'aucune bonne odeur que l'on puisse chercher. Où, desjà, sous le lit, s'estoit voulu cacher Astarot le malin, qui desiroit, pour rire, Escouter tout ce que les amans pourroyent dire La nuit, couchez ensemble, affin, le jour ouvert. Qu'il eust tout leur secret à chacun descouvert Pour les en bien gosser. Mais, de malheur, ce diable Ouyt, sans y penser, la trahison semblable Comme vous entendrez. O Marie aux poireaux! Si tu n'eus point ce soir enyvré ton cerveau,
Et qu'il t'eust souvenu, comme c'estoit ta charge,
De regarder partout sous le lict long et large
Où Cardine couchoit, l'enfer, certainement.
Ne fust plus à Pluton, mais à vous bravement.
Mais quoy I nous ne pouvons fuir la destinée
Que nous avons d'en haut et des Dieux ordonnée !
Cardine donc au lict, et voyant à l'entour
D'elle ses filles qui ne vivent que d'amour,
Se rit et dit ainsi : « O filles honorables !
J'ay tant fait que je suis hors des mains de ces diables
Et de ce dieu Pluton, qu'encor je tromperay
Avant qu'il soit trois jours, ou bien je ne pourray.
Car je veux de l'enfer m'emparer de la porte;
Puis, après ce point-là, je me rendray plus forte
Par quelqu'autre moyen. Ainsi, filles d'amour,
J'auray plus grand pouvoir de vous servir un jour,
Car il est ordonné par la grand'destinee
Que chacune de vous sera céans damnée.
C'est pourquoy je voudrois, pour vous favoriser.
Quelque subtil moyen maintenant adviser.
La plus fine de vous, en ceste urgente affaire.
Me conseille au besoin : c'est à vous de bien faire. »
La Passeuse vouloit son propos advancer.
Si Nicolle à l'instant ne luy eust fait cesser :
« T'appartient-il, dit-elle, ô sotte glorieuse,
De parler devant moy, Nicolle la boiteuse ?
Quoy? es-tu à sçavoir, à entendre, à ouyr
Que quand je veux, je fais la fiUe esvanouyr
Devant les mesmes yeux de la saincte justice.
Tant je suis cauteleuse et pleine d'artifice? »
Respond lors Largeri' : « Je sçay et cognoy bien
Que sçavez toutes deux d'assez subtil moyen
Pour tromper les marchans; mais sçachez, je vous prie,
Que sçait, que peut, que veut la fine Largerie ;
Et je m'asseure bien que vous me quitterez
La gloire d'entre vous et me révérerez.
Tu parles de tromper et décevoir la voue De ceux qu'en ta maison font recerche et reveue; Ce n'est rien que cela, je feray encor plus : Car le plus fin sergent je rendray tout confus, Trompé, et esblouy, voire eust-il en la teste Cent yeux ainsi qu'Argus. Cela est manifeste, Cela est dans Paris aussi commun à tous Comme il est vray qu'icy suis première de vous. Première donc je veux, ma Cardine, t'apprendre Comme il faut commencer, s'il te plaist de m'entendra. Pour faire ton vouloir; alors, ton jugement Cognoistra si je suis de bon entendement. »
Elle vouloit parler, quand madame le Moine, Femme d'un boulenger, luy dit : « Ne prens la paine Ny hardiesse encor de parler devant moy, Car je sçay mieux que c'est de conseiller que toy. De fidelles tesmoings me serviront cent filles, Qui coquines estoyent, que j'ay faictes gentilles. Les unes damoiselle ores je les feray, Puis en bourgeoise après, soudain les changeray En mignonne marchande, aussi gentes encores Comme dans le Palais aujourd'huy se voit ores. » « Pour cela, respond lors Anne, voudrois-tu bien Soutenir et prouver que nous ne sçavons rien ? Ces traits-là sont communs qu'icy tu nous raportes. Je sçay que tu te sers, comme chevaux de postes. Des fiUes que tu tiens, encores à crédit. Ouy, ouy, je le sçay bien, car une me l'a dit. Lorsqu'elle vint, un jour, en ma maison gaillarde. Se faire besongner ainsi qu'une paillarde. Laisse-moy donc parler sans plus avant marcher. Car je sçay d'importance un grand fait esplucher, Et icy pour me nuire aujourd'huy ne t'abuse : On voit à ton grand nez que tu n'es qu'une buse. » Ayant ainsi parlé, eUe voulut soudain
Commencer son discours, mais une, de la main Lui donna un soufflet, et luy dit : « Impudente ! Te vantes-tu ainsi, ma Cardine présente ? Je sçay bien que tu es femme d'un maquignon, Et que tu ne vaux pas un vieil pourry oignon. Si tu estois sçavante ou bien ingénieuse. Te voudrois-tu servir de ta fille boiteuse Pour faire tes marchez à un chacun ? » Voylà Comme la Grand' Bretonne à ceste-cy parla. Qui d'un œU furieux, ainsi qu'une lionne, Vouloit faire trouver estre sa cause bonne.
« S'il faut, dit-elle encor, bien faire sans vanter.
Je dois seule le pris sur toutes emporter.
Soit pour l'entendement, pour la ruse, ou finesse :
Car j'ay accortement aquise la richesse
Par mon subtil esprit, et n'ay pas despencé
Tout l'or et tout l'argent qu'amour m'a advancé.
Mais vous, pauvres, helas 1 malotrues canailles.
Vous n'avez pas vaillant ensemble quatre mailles !
Prestez-moy donc silence, et apprenez de moy.
Il est certain qu'il faut premier tenir la foy
A vous, mère Cardine, afin d'oster le sceptre
A ce grand roy Pluton, de ses bas lieux le maistre;
Car toutes d'un accord, unies d'un vouloir.
Nous le deschasserons de son triste manoir.
Et au lieu de luy roy nous te ferons royne. »
Ces mots firent ouvrir les yeux à la Cardine,
Qui fit signe aussitost à toutes de l'ouyr
Pour voir comme el' pourroit du grand enfer jouyr.
Lors, le silence fait, elle dit : « Il faut, mère. Premier tuer au lict ton espousé Cerbère, Ceste prochaine nuict, ainsi que le sommeil Luy aura aussitost doucement charmé l'œil.
Ce fait, tu luy prendras la clef de la grand'porte D'enfer, pour faire entrer dedans nostre cohorte. Qui, preste se tenant d'assaillir Lucifer, Forcerons bravement tous les démons d'enfer. Moy, comme colonnel' de la bande première, Croy que pour assaillir je ne seray derrière. Nicolle, que voicy, la sienne mènera, Et Largerie aussi de bien près la suyvra; La Passeuse, qui n'est qu'à tout mal faire experte. Et la Chaussée encor, tiendront la porte ouverte; Michelle, avec Françoise accorte, serviront De se tenir au guet le mieux qu'elles pourront. Je m'assure fort bien que, tenant un tel ordre, Nous chasserons Pluton sans faire aucun desordre. » Ainsi dit la Bretonne au cœur plein de poison.
Lors Cardine parla, disant : « Ceste raison
N'est pas impertinente, et je l'advoue bonne.
Par quoy, ma bien-aymee et chérie Bretonne,
Fais si bien qu'en effet je possède ce fort,
Car s'il ne tient qu'à moy Cerbère est desja mort.
Servez-moy au besoin, mes fidelles compagnes.
Pour le sceptre tenir des umbreuses campagnes;
Promettez-moy la foy, ô filles de mon cœur !
Et ores employez vos forces et vigueur. »
Alors, d'un mesme accord s'escrierent ses femmes :
— « Mère, tout est à vous, et nos corps, et nos âmes ! *
Ce complot ainsi pris, partirent hors de là;
Chacune son troupeau amasser s'en alla.
Et eussent sceu si bien la trahison parfaire
Que chassé eut esté le grand roy mortuaire,
N'eust esté l'espion, fidèle à son seigneur,
Dessouz le hct caché, qui courut de roideur
Vers la chambre à Pluton : « EsveLIle-toy, ô prince !
Et sauve maintenant ta nocturne province;
Tu es trahy, dit-il; leve-toy vistement.
Ou bien l'on te viendra tuer présentement. Cardine l'infidelle esgorge ton Cerbère, Et à l'aide des siens, entrez icy naguère, Espère te ravir le sceptre que tu tiens. »
A ces mots saute en piedz Pluton et tous les siens
Armez de coulevreaux, de torches enflamees,
De longs serpens retors, aux queues animées.
Le toccin efEroyant sonna plus hautement
Que quand les trois amis entrèrent forcement
Pour Proserpine avoir. L'enfer est tout en arme;
On n'entend rien que bruit, et que crier : « Alarme ! ►>
Chacun démon tressault, esmeu de grand frayeur.
Et Pluton, arrivant, les yeux brillant d'ardeur.
Au lieu où le troupeau de ces femmes malignes
Abatoyent, renversoyent, cauteleuses et fines.
Les nocturnes démons, s'ataqua hardiment
A celle qui faisoit le plus grand destruiment.
« Largerie, dit-il, — c'estoit ceste marâtre
Qui faisoit rage ainsi de tous ses gens abattre, —
Je te veux maintenant, avant que meschaufer,
Monstrer que vaut la main du grand prince d'enfer,
Et comme je sçay bien chastier et détruire
Ceux qui, mal ad visez, entreprennent me nuyre. »
Ce dit, dessus les rains si grand coup luy donna
De son croc, que l'enfer hautement resonna.
— « A ! dit-elle, Pluton, ce coup ne m'espouvante.
Sy ta force n'est point plus rude et véhémente,
Je n'auray pas grand'peine aujourd'huy à douter
Ton orgueilleux pouvoir. » Lors, sans plus contester
Luy donna d'un marteau sur le haut de la teste.
Qui s'entendit plus loin qu'un esclat de tempeste.
Pluton, tout estourdy, chanceïoit çà et là
Du grand coup qu'il receut; et, à l'heure, voylà
Les démons en fureur, acharnez pesle-mesle.
Sur celles qui menoient ceste grand'maquerelle;
D'autre costé estoit le troupeau furieux
De cent putains, qu'avoit Marguerite aux gros yeux.
Qui tenoyent prisonniers Eaque et Radamante;
Cerbère, d'autre part, qui pleure et se tourmente
Pour Cardine, qu'il voit qu'on rattache en prison,
Accusée envers luy de fraude et trahyson;
Thesiphone, Alecton, et l'aflEreuse Megere,
Les Furies d'enfer, la prindrent prisonnière.
Qui la sceurent si bien lier et enchener
Qu'elle ne se pouvoit en façon retourner;
Puis la laissant ainsi, vindrent comme un tonnerre
Se jetter au milieu de la terrible guerre
Pour secourir leur roy, aussi fort empesché
Comme ce trouble icy l'avoit rendu fasché.
Ce fut lors que l'etoar recommença, terrible.
Quoy voyant ce renfort, aux femmes trop nuisible.
S'avança la Bretonne, enflamee d'ardeur.
Qui aborda ses trois de force et de roideur.
Largerie la suit, qui frappe, et qui désire
Combattre vaillamment; et Nicolle, qui vire
Son escadron vers eux, un serpent dans le poing.
Monstre en f râpant qu'elle a de combattre le soing.
Françoise au cœur félon, Michelle menuisiere,
Avecque la Barda u, tant orgueilleuse et fiere.
Crièrent, abordant les trois filles d'enfer,
Qu'Uz virent sur leurs gens trop et trop s'eschaufer :
« Filles qui de vos fouetz combatez à oultrance.
Nous vous ferons sentir quelle est nostre puissance.
Nous sommes trois, vous trois : sus ! voions entre nous
Qui aura plus de coeur, de forces, et de coups. »
Megere fut d'abord par Michelle abatue;
Françoise descocha une flèche pointue.
Fort furieusement, au bras droit d'Alecton,
Qu'un peu auparavant avoit geste Pluton
A Marie Bardou, qui, de rage félonne,
Tenoit sous elle au crin l'afireuse Tesiphonne,
Tant dura ce combat tout plein de cruaulté.
Que chascun estoit las d'un et d'autre costé.
L'on vit un fort longtemps les deux forces égales;
Mais Pluton, ayant veu ses filles infernalles
Terrassées en bas, il s'écria alors :
« Sortez de mes cachos, les plus hardis et forts !
Sortez, secourez-moy, ô espris misérables,
Contre ces femmes-cy, plus fortes que mes diables !
Chassez-les de ce lieu, et je prometz à tous
Que pour votre loyer je vous seray plus doux ! »
A ces mots, chascun d'eux, pour telle recompence,
Y employa du tout sa force et sa vaillance.
Les neuf preux qui, jadis, firent tant de combats,
De ces femmes icy furent versés en bas,
Quoiqu'ilz fissent devoir de généreuses âmes.
Mais qui pourroit aussi vaincre de telles femmes ?
Mesmes ilz se servit de leurs corps pour jetter
Encontre les démons qui vouloyent contester.
Les recule, les chasse, et font en telle sorte
Qu'ils gaignent le dessus encontre la cohorte
Du bien fasché Pluton, qui appelle à secours
Les tigres, les lyons, les onces, et les ours;
Mais tous ces animaux ne purent pas défendre
Que plus avant encore ilz ne puissent descendre
Dans l'enfer ensouflEré. Hz renversent esprits,
Hz froissent, Uz assomm' tout ce qu'ilz tiennent pris.
Alors le pauvre roy tira dehors ses flammes.
Appelant à secours, maintes et maintes âmes
De larrons, de tyrans, de rufiSens, de voleurs.
Et celles des pendus et des empoisonneurs;
Mais Uz furent encor dechassez de ces femmes.
Et asprement suyvis jusques dedans les flammes
Du plus profond enfer, où Cardine crioit
Dans un fourneau ardant qui sans fin la brusloit :
« Filles, secourez-moy ! ne perdez le courage !
Pluton ne sçauroit plus contester d'avantage,
Il est presque vaincu. » A son cry, le combat
Leur raluma entre eux un plus sanglant débat,
Où fut prinse soudain Proserpine, domptée
Par Loyse, qui est par le nez picotée,
A l'aide de Marie et Madelon, sa sœur,
Qui la lièrent lors, en despit de son coeur.
Quand Pluton vil sa femme ainsi prise et captive.
Et que sa troupe estoit et vaincue et rétive.
Il n'eut plus de recours, sinon qu'à reculer.
Quoy, voyant Jupiter, qui tout sçait sans parler.
Eut pitié de Pluton, son cher amy et frère,
— Le frère doit veiller, voyant l'autre en misère —
Deslacha quatre coups d'un tonnerre ébranlé,
Lequel est tout soudain dans l'enfer devallé,
Entremeslé d'esclairs. Lors, les femmes terribles
Quittèrent de grand peur, l'une à l'autre invisibles.
Le terroir assailly ,et Pluton ferme alors
Sur elles le portail de la maison des morts.
« Retirez- vous, dit-il, viperiques canailles !
Retournez, retournez faire vos funérailles
Où esclere Phœbus, et n'approchez jamais
De ce lieu, où je suis le maistre désormais.
Je jure l'Acheron, matrones infidelles.
Que vous n'entrerez plus tant d'ordes maquarelles
En ce val ténébreux. Mais quand je vous tiendray
Une à une icy-bas, lors, je vous apprendray
Comme je sçay payer de peines vengeresses
Les infidelitez de si trahystres hostesses ! »
Ayant parlé ainsi, appela Cerberus
Et luy dit : « Je te pry, ne te soucie plus
De Cardine, et fidel' garde la noire porte.
Quand est de ton amour, qui tant d'ennuy apporte,
J'ay moyen, sans mentir, de le faire aujourd'huy
Efiacer, beuvant l'eau de haynes et d'ennuy. »
Lors tira de son sein, soudain, une fiolle Pleine d'un ju amer, si qu'Amour, qui l'afEolle; Aussi tost n'en eut beu qu'U effaça l'amour Qu'il portoit à Cardine, à laquelle, le jour Et la nuit, sans repos, on tourmentoit le cœur. De flambeaux ensouÊErez de rage et de fureur, Rengregeant mille fois la douleur exécrable Que portoit paravant la pauvre misérable.
Cependant, au dehors de la triste maison, Ces femmes sont toujours qui demandent raison, Appellant au combat et Pluton et sa femme. Et de tous ses enfers la plus généreuse ame. « Sortes, esprits, sortes au combat contre nous. Et voyons qui sera enfin vaincu de coups ! Vous estes, disoient-ell', ô diables ! bien infâmes De n'oser attaquer nous autres simples farnes ! Ouvrez-nous vostre porte à quatre seulement Des plus simples qui soyent dedans le régiment De Marie Bardou! Nous vous mettrons, sans doute, Pluton et son enfer, et vous, diables, en route ! » Mais ils ferment l'oreille à leur cry despiteux Et ne veulent jamais r'azarder ses bas lieux, Sçachant qu'il n'y a rien, en leur enfer infâme. Qui soit assez puissant pour combattre une famé Plein d'un esprit malin et tout desmesuré; Puis le sceptre n'est pas par combas asseuré.
Rid&t fatum virtus.
(L'Enfer de la mère Cardine, 1583.)
« Ce noble poète dont l'esprit, comme un vaste océan, n'a point eu de bornes ni de limites i, dit le bon Colletet, naquit en 155 1, à Mauvaisin, dans l'Armagnac. D'autres biographes le font naître en i55o;maisun portraitde 1574 porte qu'il est âgé de vingt-trois ans. Les troubles du règne de Charles IX le contraignirent d'interrompre ses études; parvenu à l'âge de quatorze ans, il put retourner dans son pays poxir les reprendre et acquérir une assez grande connaissance du grec et de l'hébreu. La passion qu'il avait d'augmenter ses connaissances le fit séjourner quelque temps à l'Université de Bordeaux, d'où, après avoir lu presque tous les poètes anciens et modernes, grecs, latins, français et italiens, et s'être abandonné • entre les bras des Muses », il passa, dit-il, « à la Cour de sa Reine, que la mort lui enleva trop tôt ». Il s'agit de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, morte le 9 juin 1572. On lui vanta les talents poétiques de La Jessée, elle voulut le voir, « le reçut à sa suite et le mit à ses gages ». La reine de Navarre se rendait à Paris pour conclure l'hymen de son fils et de Marguerite de Valois. La Jessée traversa à sa suite le Périgord, l'Angoumois et le Poitou, puis séjourna quelque temps à Blois, où se trouvait la cour. On croit qu'il y devint amoureux de Jeanne d'Albret, qu'il chanta sous le nom de Marguerite. La douleur qu'il eut de la perdre à Paris lui fit quitter la France. Il se réfugia en Savoie, dans le dessein de se rendre en Suisse, en Alleïnagne et en Italie. Mais le chagrin qu'il voulait dissiper l'étreignant plus étroitement, n s'arrêta à Genève, d'où il regagna Lyon. Il s'est peint lui-même dans les circonstances de ce voyage, sous le nom d'Amoureux errant, pièce dédiée à François d'Espinay, Sieur de Saint-Luc. Il fut arrêté au mois de mai et mis en prison. Son voyage avait été mal interprété; « l'envie, dit-il, les faux rapports, la calomnie, l'avaient suivi depuis Lyon jusqu'à Paris », et bien qu'il feigne d'ignorer les raisons précises de sa détention, il avoue plus loin que l'amour fut l'auteur de ses peines. Il est presque certain, et nous sommes de l'avis de M. Cénac Montcaut,
que La Jessée dut manquer de discrétion touchant les sentiments qu'il portait à la feue reine de Navarre, et peut-être essaya-t-il de justifier leur persistance en laissant entendre qu'il avait été payé de retour. Sa captivité ne dura pas moins d'un an, en dépit des plaintes qu'il adressait à Du Bellay et quelques amis pour obtenir son élargissement. L'on trouve ces particularités dans le IV^ Livre de ses Meslanges, notamment dans la Contre-Prison, où, revenant sur les avantages de la captivité qu'il développa dans la Prison, il gémit sur son état.
Libéré, il entra au service de François, Duc d'Alençon, dernier fils de Henri II, et prit la qualité de Secrétaire de sa Chambre. En 1579, il le suivit en Angleterre, où il demeura jusqu'en 1580, époque où le Prince revint s'opposer aux progrès du Duc de Parme. <• Quoiqu'il soit certain, dit Goujet, que La Jessée ne soit pas toujours demeuré auprès du Prince, puisqu'il parle au moins de deux voyages qu'il fit en Flandres, durant le temps que le Duc habitoit ce pays, il n'est pas moins vrai qu'il y fut témoin des troubles presque continuels qui l'agitèrent, et qui obligèrent enfin le Duc d'Anjou à revenir en France, où il mourut le 10 juin 1584, regretté et pleuré par notre Poète, qui exprima sa douleur par nombre de vers, sous le titre de Larmes et regrets, qu'il publia la même année. »
Le Duc d'Anjou l'ayant félicité de ses talents et de sa fécondité, La Jessée crut devoir réunir les oeuvres qu'il avait écrites depuis sa jeunesse jusqu'à l'âge de trente et un ans; et, se donnant le titre de Poêle Lauréat, avec la devise : Et Lauro et Myrtho, û dédia son recueil en quatre tomes in-4° au Duc qui l'avait encouragé par la promesse de s'en déclarer parrain et protecteur. Mais, de crainte d'abuser du Prince par « 48 Livres diversement composés en rime, et cinq autres faits en prose », sans compter ceux qu'il avait « façonnés à la Romaine »; surpris, à la fois, de se voir « le père de tant de petits enfants », il en choisit seulement la moitié, • laissant l'autre non moins diversifiée en conception et sujets ».
C'est une telle production qui fit dire à Colletet que, pareil à l'Océan, il n'avait point de Umites, ou qu'il « enfantait aisément avec une promptitude d'esprit toute particulière », en prenant « le soin de limer et de polir ce qui estoit party de sa forge... tellement qu'ils (ses vers) n'estoient plus reconnoissables à ceux qui les ont veus imprimés ». L'imprimeur Plantin, d'Anvers, fit paraître, à la fin des quatre tomes, qu'il était disposé à en imprimer deux autres, formés de plusieurs livres d'Odes, d'Hymnes, d'Elégies, d'Odes-Saiyres, de Satires, de Contr'-Amours, de Tragédies, de Poèmes tirés de l'Écriture Sainte, et de quatre ou cinq autres livres de prose. Ces deux tomes n'ont point paru, et le dernier signe de vie qu'ait donné La Jessée fut en 1595, avec sa Philosophie morale et civique, dédiée à Renaud de Beaime, Archevêque de Bourges,
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Grand-Auiiiônier de France. Le poète ne mourut donc pas peu après 1584, comme le conjecture le Père Niceron. De plus, dans l'épître dédicatoire à Renaud de Beaune, il dit qu'il regrette d'avoir publié ses quatre volumes de 1583; et l'Archevêque avait été pourvu de sa charge en 1591. Colletet pense qu'il ne survécut guère à la mise au jour de la Philosopha morale et civique, et l'on croit pouvoir fixer son décès en 1596.
L'incarcération de La Jessée, son indisposition contre les Courtisans, les troubles du Royaume, la dissolution des mœurs, sa fortime médiocre et le peu d'attention que l'on portait à ses services, le disposèrent à composer des satires, comme celles de La Fortune, de Y Ingratitude, du Poète Courtisan, des Maudissons de la guerre, etc., que l'on rencontre pour la plupart dans ses Discours poétiques, et qui forment la matière de maints sonnets des Meslanges. Mais la Satire n'arramgea pas ses affaires, à en juger par un passage de la Remonstrance à Pierre de Ronsard, où, l'invitant à continuer la Franciade, il l'exhorte à fuir ce qui aurait l'air de satire, pour ne point s'exposer à la vengeance des envieux et des victimes. C'est en ces Discours poétiques, qui contiennent le genre de satires auquel nous nous attachons, « que l'on voit principalement la force de son génie, écrit Colletet, et ses heureuses et nouvelles inventions, en ce qu'il y a des poèmes fort hardis et bien dignes de la lecture de ceux qui, dans nos poètes modernes, supportent patiemment quelques rudesses, quelques locutions obscures, quelques vers traînants et prosaïques..., et ne considèrent que l'heureuse économie de l'ouvrage... ». Nous n'ajouterons rien à ce juste éloge, qui contient une non moins juste critique; mais nous formons le vœu que l'on choisisse un jour parmi les poèmes de Jean de la Jessée, pour offrir au pubUc qui l'ignore, im ensemble qui lui révélerait un grand poète; pour réparer enfin l'injurieux oubU de trois siècles littéraires, qui n'ont pas toujoiuï mieux placé quelques-ims de leurs enthousiasmes, ni mieux vénéré la mémoire d'un poète mort jeune. Celui-ci fut aimé des Muses, peut-être d'une Reine, et son portrait lauré nous le montre beau comme Ronsard dans la jeunesse des Amours.
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A ROC DE SORBIERS, SIEUR DE PRUNEAUS DISCOURS II
L'Homme naist pour mourir, et sa doubteuse vie
D'une mer d'encombriers est icy poursuivie,
Ore leur faisant teste, ore cédant aus flotz
Des perilz journaliers, comme les Matelotz
Voguantz par l'Océan, où l'aspre Nort et l'onde.
Single et frape leurs Nefz d'une ire vagabonde.
Cil qui fuit, neantmoins, le sentier non-batu,
Marche comblé de los, d'honneur, et de vertu;
Et si ceste Déesse à qui tout est possible,
(J'entendz Dame Fortune, aux Vainqueurs invincible)
Luy preste son secours, en peu d'espace il fait
Je ne sçay quoy de grand, d'heureus, et de parfait.
Des-Pruneaus, je voy bien que ce mot de Fortune,
Qu'en Poëte j'usurpe à la mode commune.
Sonne mal entre nous, et, sans fainte, soustiens
Qu'il ne doit plaire à ceus qui sont vrayment Chrestiens;
Toutesfois, puis qu'il faut qu'en Payen je m'esga^'^e.
Discourant à demy sur une chose vraye,
Gouste un peu mon langage, avec mesme soûlas
Que l'on dit qu'à requoy le noble Archesilas
Oyoit souvent la voix rude, et lourde à merveille.
De ceus qui oflFensoient sa delicatte oreille,
A fin qu'aprez il eust plus de contantement,
Oyant haranguer ceux qui parloyent doctement.
Je vien donques icy pour t'aborder, en homme
Qui n'est faus Chiromant, ni vain Physionomme,
Mais je prens à propos cest honneste loisir.
Et je le fais aussi pour te donner plaisir.
Ainsi, l'aime Santé, par mes vers exaltée. Ainsi, celle qui tient la Corne d'Amalthée Rende l'une à ton corps une gaye saison, Et l'autre de ses dons emplisse ta maison,
Saisy d'estonnement, et d'alegresse ensemble, J'ay hanté, puis n'aguere, une Femme qui semble Assez courtoyse à voir : les attraitz de son œil. Sa face, qui souspire et l'humblesse et l'orgueil. Son port, sa contenance et sa superbe alleure, Tesmoignent qu'il n'en est de pire, ni meilleure. C'est, en somme, le plus qu'en elle j'aperçoy. Car de l'appeller fine, indiscrette et sans foy. Volage, peu constante et sugette à diffame. Je comprendz tout cela quand je dy qu'elle est feme. Or, jaçoit qu'elle emprunte estât, et nom divers. Sa maistrise, pourtant, maistrise l'Univers, Et bien qu'elle ne soit tousjours à soy semblable. Par ses varietez paroist esmerveillable.
Les Peintres inventifz et les Poètes viens
Luy mettent (mais à tort) un bandeau sur les yeus;
Ils plantent ses deus piez sur une ronde boule;
D'un voyle enflé du vent, qui comme elle s'escoule.
Couvrant un peu son chef et son corpz d'un costé, •
Ils ont légèrement ses habitz dénoté.
Quand à moy, sans taxer, par l'une de ces montres
Son indiscrétion, par l'autre ses rencontres
Ou ses mobilitez, et par le signe tiers
La simple nudité qu'elle suit volontiers,
Je la depeintz toute autre, et désormais, ordonne
Que de toyle, ou drap d'or, une robe on luy donne,
Car, puis qu'elle est si riche et promet largement.
Son dos ne doit vestir un vil acoustrement;
Elle est chauve non plus ni devant, ni derrière.
Ses poOz, bien retroussez d'une gaye manière.
Kmpécheut qu'on ne puisse aus cheveus l'atraper. Car elle eschape alors qu'elle veut eschaper; Au surplus, il ne faut l'assoir dessus un globe. Pour monstrer qu'elle glisse et de nous se dérobe, Suyvant son naturel : a^sez, sans tout cela. On void comme eUe marche ou voile, çà et là.
Des moindres Laboureurs jusqu'aus plus grandz Monarques,
Elle tire ses droitz, ses titres, et ses marques.
Et Royne sur la terre, et Royne sur les eaus.
Domine les Citez et conduit les Vaisseaus.
Alors que nous trempons le fer dans noz entrailles.
Mars luy doit le succez des guerres et batailles,
Neptune le trafiq des avares Marchans,
Bacchus l'amas des vins, Cerez l'heur de ses chanis,
Nous mesme luy devons, et sa seule paroUe
Ore nous esjouyt, ore nous esconsolle;
De là vient aprez nous l'assurance et la peur,
La perte et le profSt, le repos et labeur,
L'attante et desespoir, la grâce et la furie.
L'aisance et malheurté, sa brigade chérie :
Brigade qui poursuit, des premiers aus derniers.
Princes, Soldatz, Amantz, Trésoriers, Mariniers.
Tant que son ris leur rid, ilz vivent sans encombre.
Et dès qu'il cesse aussi leur ombre n'est qu'une ombre,
Attrainant par meschef le trespas qui les suit.
Comme le coy sommeil est trainé de la nuit.
Icy, des uns hays, sa malice secrette Réduit la gloire en blâme et le Sceptre en houlette; Là, des autres vaincus, d'un sanguinaire estour. Elle pave le camp et se baigne à l'entour; Ceus-cy, jadis aymez de leurs chères Maistresses, N'esprouvent à présent que langueurs et destresses; Ceus-là, (porceaus des Roys) pris es pièges tendus, Gistent à Montfaucon, repaire des pendus, T. II. 5
Comme ceus qui, fendantz l'une et l'autre Amphitrite,
Ont aussi pour tombeau la vague qui s'irrite.
Tant peust l'invasion, pleine de cruauté.
De caste Dame icy, pleine de Royauté,
Qui tant plus s'orgueillit que son train ne desdaigne
Le Temps pour gouverneur et la Mort pour compaigne.
J'ay veu qu'esmerveiUé de tant d'effaitz urgentz, J'admirois son pouvoir, notaire à toutes geutz. Puis disois à par moy : que Gyge de Lydie Et le plus souffreteus de toute l'Arcadie Furent bien inesgaus, l'un pour avoir esté Abondant en richesse, et l'autre en pouvreté. Si croy-je que celluy que l'oracle Delfique Avoua plus heureux que ce Roy magnifique, Vescut moins à souhait, et si l'on me dément Par l'aise imaginé de son contentement.
Je vous supply, quel heur peut recevoir un homme Que la faim, que la soif et que le froid consomme?
Quelque autre donc fera, d'un fantastique esprit,
Le hargneus Diogene ou l'incaut Democrit,
Ou cil qui, d'une humeur trop bizarre et chagrine,
Eslança son trésor au fond de la marine
Pour mieux Philosopher : quand à moy, comme humain,
Soigneus, j'ay quelque soing du jour au lendemain,
Sçachant qu'il n'est affaire où quelque fin qu'on mette
Que la croix ne chemine ou qu'on ne la promette;
Non que j'estime ceus pour lesquelz, orendroit.
Sans loy, mérite, fin, l'art fait, l'heur dit, l'or croist.
Et n'approuve aussi ceus qui, privez d'un tel aise,
Nomnient (chiches priseurs !) l'oppulence mauvaise :
Mais ce sont des Renardz, qui ne pouvantz toucher
A l'arbre dont le fruit est agréable et cher,
Le desdaignent, beantz ! et taxent la viande
Qu'lIz voudroyent ja tenir dans leur gueule friande.
Il me souvient qu'un soir, passant à Charle-val, Je vy, (cas merveilleus !) sur un brave Cheval, Un Fantosme animé, mais bien ceste Déesse Qu'on renomme icy-bas Emperiere et Maistresse I D'une Nymphe elle avoit l'œil, le geste, et la voLx, Et moy, qui sans frayeur effrayé me trouvois. Je la recognu lors à sa face hypocrite. Telle que cy dessus je l'ay déjà décrite; Elle, de son costé, me cognoissant aussi. Se prit à me conduire, et m'arraisonne ainsi :
« Que tu es abusé, pauvre sot ! qui ne cesses De fuir et rejetter les grandeurs et richesses ! Au lieu que tout le monde à foule à foule court Pour gaigner mon accez et me faire la court. Tu passes sans mot dire, et comme si j'estoye Quelque aposté Voleur pour t'occire en la voye. Recules en arrière, et pour le moindre esmoy. Hayssable, ores hais et la Richesse et moy.
» La Richesse est le nerf des actions humaines, Le soustien de la guerre et l'object de voz peines. Et moy, je suis l'adresse, et l'ayde. et le support De ces Avanturiers qui viennent à mon port. Cuides-tu que pour estre acort, sçavant, honneste. Le Vulgaire causeur te face plus grand'feste? Ou que ces Damoyseaus fraisez et delicas, (Advisantz ta simplesse) en facent plus de cas? Non certes ! et pourtant, si ma loy te contante, Suy mes instructions, à fin que l'on te vante; Je ne veus que tu sois de vertus si remply : Sois riche seulement, tu seras accomply, Mesmement en cest âge où le vice surmonte La raison, la doctrine, et l'honneur, et la honte, Qui sentent ore autant d'opprobre et de malheur Qu'ilz florissoyent jadis en renom et valeur.
Au reste, voy comment les Chiens mesmes effroyent Les Pouvres en la rue, et après eus aboyent, Où les Riches hardis, contantz et bien aisez. Par ce bestail japeur se voyent caressez : Pense donc à m'attaindre, ore que tu me hastes. Et d'un si maigre espoir tes jeunes ans apastes. »
EUe eust continué si, dès que j'eus tendu L'oreille à son discours, je n'eusse respondu :
« Ha ! nouvelle Megere I et digne que la tourbe
Des malheureux Espritz devant tes piez se courbe !
Tu hausses ta puissance et ne presches, sinon
Ou la ruse, ta guide, ou l'heur ton compagnon.
Infâme néanmoins, infâme en p>eu d'années.
Devançant en roideur leurs courses empannées.
Tu bouleverses tout, changeant et renversant
L'estat du tempz passé, voire du tempz presant !
Mais dy moy, tromperesse, est-il vray que tu puisses
PaUier dextrement les vertus et les vices
Avec un tel affront? ou si ton haut pouvoir
Est si ferme, si seur, et si louable à voir ?
D'où vient ton inconstance? et qui t'esmeut, farouche,
D'avoir le fiel au cœur et le miel dans la bouche?
Puis tu veux que je fonde une espérance en toy.
Comme si ton esclave ou serviteur j 'estoy !
Et m'invites aus heus où volontiers abordent
Cens qui, t'obeïssantz, laschement se débordent.
Comment pourrois-je bien te plaire et contanter ?
Je ne sçay point mentir, je ne sçay point flater;
Les noircissantz Corbeaus en Cygnes je ne change,
Et simulé ne fais d'un Astarot un Ange.
Et pour m'y façonner, ce néanmoins, tu veus
Qu'à la suite des grandz je t'empoigne aus cheveus,
Et, pour m 'accommoder à ces humeurs estranges.
Tourne (flateur nouveau !) les blâmes en louanges !
6o JEAN DE LA JESS/^E
» Qui n'a veii, qui n'a sceu que tel vivoit icy
Caressé de son Prince et libre de soucy,
Pour estre doucement nourry dessous ton celle.
Comme si ta faveur demeuroit étemelle,
Qui, maintenant sousmis à tes mutations,
Est tout circuy de seings, de maus, d'afflictions?
Qui, plein d'extrême ennuy, void régner en sa place
Tel qui, n'estant recous de ton ire et fallace.
Sera tost culbuté, pour y laisser aprez
Un autre qui, tombant, le doit suyvre de prc-/. ?
Vrayment, puis quelque tempz, je t'avoy bien cognue,
Mais c'estoit seulement par ombrage et par nue;
Ore je te remarque, et, sous divers atours,
A la Court de noz Roys je te voy tous les jours,
Fraudant les moins rusez d'une apparence belle.
Avec ta jeune sœur, que Faveur on appelle.
IJi, vous avez grand'vogue, et. vous jouant du pié.
Donnez le croc en jambe au plus disgracié;
Ou, pour monstrer que vaut l'astuce et l'acortesse,
Eslevez un Thrason en honneur et hautesse.
Puis, sous un pront rapport ou quelque faus soupçon.
Vous le dépossédez, en la mesme façon
Qu'il chasse son voysin, imitant, de la sorte.
Un flot qui choque l'autre et qui, porté, l'emporte.
» Tu vis ainsi. Cruelle, et, grosse de courrous,
Nous troubles maintesfois sous un visage dous;
Ou, nous ensorcellant comme une Circe caute,
Abrutis nostre sens qui s'obstine en sa faute.
Et suit, voluptueux, un misérable train,
Comme un Coursier errant, sans maistre ni sans frain.
Tes dons immenses sont tout autant de rapines;
Parmy tes belles fleurs on ne trouve qu'espines,
Et ta voix de Seraine excite le danger.
Moins pHDur nous asservir que pour nous submerger.
« Certes, ces vieus Romains lourdement se trompèrent,
Qui, pour te révérer, idolâtres, fondèrent
Un Temple à ta grandeur. Je dy feinte grandeur,
Pour n'avoir onc en soy ni bonté ni rondeur !
Car si ceUuy qui veut s'avancer à ta suite
Au feu d'ambition n'a l'ame bien recuite;
S'il ne fait l'habOe homme, et fust-il un gros Veau;
S'il n'a mille desseingz, et n'eust-il de cerveau;
S'il ne desguise bien sa nature, empruntée
D'un vray Caméléon ou muable Prothée;
Si grave il ne se morgue et ne sçait point piafer.
Il ne peut à mercy ta poitrine eschaufer.
Suyve donc qui voudra ton dol et ta hantise,
J'ayme mieus racoster la Pouvreté soubmise :
La Pouvreté ressemble au pays d'Ulyssez,
Rude et bon toutesfois, et les biens amassez
Sont d'escharse nature et de pénible garde.
Et tel n'en use point qui pour autruy les garde.
Et l'or, avec son cœur, sous la terre enfouyt.
Mais tant plus il possède et tant moins il jouyt !
Tesmoing ce sot Midas, que tant de fables vieilles
Ont accoustré si bien : teste digne d'oreilles,
Pourquoy, las ! n'apris-tu que le bien seulement
Gist en la suffisance et au contantement ?
» O que celluy me plaist, qui, chargé de mérites.
Librement refusa l'oôre des bons Samnites,
Et qui, d'eus honnoré, leurs honneurs desprisoit.
Lors que pour son souper des naveaus il cuisoit !
Périssent ces oustilz d'injustice et méchance.
Et contre leurs ouvriers puisse tourner la chance
Qui flate ces flateurs, bourrelle ces bourreaus,
Trahysse ces traisteurs, pipe ces pipereaus
Qu'on peut dire, à bon droit. Pestes, Chancres, Esponges,
Qui, pour sucer les grandz, les paissent de mensonges,
Et, doubles en ce siècle, ont leur vogue et saison.
Ore par decevance, ore par déraison :
Mais ce ne sont en fin que légères fumées, Ou petis feus mourantz, ou flames consumées.
> Pour les désarçonner tu les fais enhardir,
Et pour mieux à ton gré la Catastrophe ourdir,
Prez de forcenaison, loing de miséricorde,
De ta gauchere main leur files une corde :
Cerche donques ailleurs, cerche, fausse Erinnj'S,
Quelque Amy convoyteus de tes fards infinys.
De moy, je suis trop simple et de peu de presance
Pour concevoir si tost la moindre cognoissance
De tes afiections, qui se font remarquer
De ceus que tu reçois ou daignes pratiquer;
Joint que pour descouvrir ton cœur et ta pensée,
Il me faudroit les yeus d'un Argus ou Lyncée,
Les bras d'un Briaré pour rompre ton effort.
Et l'heur d'un brave Alcid' pour estre le plus fort. »
Je la tançois ainsi, détestant sa cautelle,
Et lors, pour s'excuser : « Je voy bien (me dit elle)
Que je chante au sourdautz, et qu'un Zéphyr dispos
Comme fueUles en l'air espand mes vains propos !
Je ne te nie pas que si quelcun m'outrage.
Je ne change parfois de front et de courage.
Et que l'horreur qu'il a ne luy tempeste alors
Le cerveau dans la teste et l'ame dans le corps;
Toutesfois, si tu veus m'embrasser et me suivre.
En heu de te morfondre ainsi dessus un Livre,
Comme ceux qui, chetifz ! ne peuvent marier
La chevance au mérite et la pompe au Laurier,
Je te feray chérir, je te feray pajoistre.
Et, par moy, ton labeur ne cessera d'accroistre.
» Ne veuUle donc croupir à l'exemple de ceus
Qui, n'ayant soing de moy, ne bougent de chez eus.
Prisonniers acasez, qui tres-contantz se tiennent.
Ou pensent qu'en dormant les rentes leur aviennent !
Ne ressemble non plus à ces folz Escrivantz
Qui, dans leur Chambre enclos, sont plus mortz que vivant/
Et ne t'arreste point à la sagesse sotte
D'un songe-creus Platon, ou bavard Aristotte :
La plus seure science est de ne rien sçavoir,
Si ce n'est l'art subtil d'en prendre et d'en avoir.
Ce sont les vrays moyens qu'à chascun je propose,
La sente que je fraye, et la métamorphose
Dont parfois je transforme en nobles et bragardz
Cens qui n'aguere estoyent simples gueus ou pendardz.
Pource, si tu m'en crois, aye soigneuse cure
D'aUier ton Phœbus avec le fin Mercure,
Sans qui voz doctes Sœurs, et leur frère Apollon,
Sont volontiers en proye à ce Monstre félon
Qu'on nonmie Pouvreté, seul fléau des galandz hommes,
Et triste espouvantail de la terre où nous sommes :
Haste donc ton pourchas et deviens mon Amant,
Haste toy si tu veus, pour jouer seurement !
L'heure, le jour, le tempz, s'en va, s'enfuit, s'envolle :
Et moy je te délaisse, avecques ma parolle. »
A tant se teust Fortune, et, comme un rouge esclair, Tost nay, tost amorti, je la vy perdre en l'air.
( D i scours Poétiques , 1583.)
Ce poète-soldat, sieur de l'Espine-Fontenay, qui finit prieur de l'Enfourchure, retraite prédestinée pour un cavalier, naquit, penset-on, vers 1550, en Champagne. On ignore le lieu de sa naissance et les origines de sa famille ; on ne sait de sa vie que ce qu'il nous en apprend dans ses œu\Tes, la biographie que Colletet lui avait consacrée ayant été détruite en 1871, lors de l'incendie du Louvre. D'abord homme du monde, il en suivit les maximes et les usages, dit le bon Abbé Goujet, puis il porta les armes et parcourut une partie de l'Europe, faisant l'amour à la française, et toujours quelque peu déçu.
J'ay veu dans lu froide AUemaigne Celles qui font honneur au Rhin, Et celles que le Tybre baigne, L'Ame, le Pô et le Thesin.
Elles font toutes les doucettes, Et puis, changent comme derant :
Car ce sont belles girouettes Qui se tournent contre le vent.
J'ay toute la France suivie, J'ay fait l'amour en mille lieux :
Je ne sçaurois dire en ma vie Où je me suis trouve' le mieux.
Le poète montre par une douzaine d'Entrées, de Ballets et de Mascarades, composés pour le divertissement de la Cour, qu'il avait accès auprès des Grands et qu'il en était choyé. Même il présenta des Stances à la Reine, à Chenonceaux, qui se trouvent dans ses œuvres. Enfin, las du hamois de Mars et des pompes mondaines, n embrassa l'état ecclésiastique et obtint le Prieuré de
Conde, près de Chaumont-en-Bassigny, et celui de l'Enfourcheure, dans le diocèse de Sens. Il mourut, probablement à Conde, en 1611. Son ami, le sieur de La Forest, s'occupa de réunir la plus grande partie de ses poésie'i, en commençant décemment par les Premières Œuvres chrétiennes. Mais il ne put recouvrer les tragédies d'Asarcé, d'Hercule mourant, traduite de Sénèque, de Jephté, prise du latin de Buchanan, que cite Beauchamps dans ses Recherches, non plus que ses Discours de la Chasse, et plusieurs autres belles Œuvres, comme l'écrit son pieux éditeior. Outre le sieur de La Forest du Plessis, Le Digne avait encore pour amis le peintre Du Monstier, qui avait fait le portrait de sa maîtresse; le charmant poète Gnies Diirant de la Bergerie, Louis de la Rochefoucaud, comte de Randan, l'abbé de Saint- Florent, Chanoine de l'Église de Paris et prieur d'Argenteuil, Villeloin, Grand-Maître de la Chapelle du Roi, et Béroalde de Verville, l'auteur du Moyen de Parvenir, auquel 11 dédia plusieurs pièces, entre autres le Discours satyrique de ceux qui escrivent d'amour, en tête des Souspirs amoureux du plaisant auteur. Une vingtaine d'autres amis, parmi lesquels se rencontre derechef Béroalde de Verville, ont écrit des poésies liminaires pour les Premières Œuvres chrétiennes.
Le Digne n'a montré ses dispositions pour la Satire qu'en ce Discours assez bien venu, dans une pièce badine intitulée le Tombeau de Sibilot et dans ime ode Contre un Jaloux, publiée dans le Labyrinthe de Récréation, Liv. I, 1602. On trouve maintes pièces légères des Fleurettes dans ce recueil, et dans celui du Labyrinthe d'Amour, 1602. Le Discours est directement inspiré delà célèbre satire de Du Bellay Contre les Pétrarquistes, et c'est d'ailleurs aux derniers pétrarqmstes que l'auteur s'adresse avec aisance et naturel. Il met en bonne place Nicolas Le Digne parmi nos satiriques, et déjà l'on y pressent le metteur au point, le maître du genre, Mathurin Régnier.
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DISCOURS SATIRIQUE A F.-B. DE VERVILLE
VerviUe, je me ris de voir sous aparance, Pelle-melle en un tas, l'honneur et l'ignorance. Les biens, et la sotise, et, souz un masque feint, Le faux dessus le vray si naïvement peint.
L'un treuve bon cecy, l'autre fâcheux ne treuve Selon son jugement ce que quelque autre apreuve;
Tout est icy remply d'esprit autant divers
Que de diversité est remply l'univers,
Tellement que l'effort d'une muse subtile
Pour contenter chacun est du tout inutile;
Mais ne pouvant gaigner quelque grâce envers tous,
Je seroi bien d'avis de recercher en nous
Nous mesmes du plaisir, sans vainement l'attendre
Du vouloir d'un commun, dont il ne doit despendre.
Quand à moy, je me ris de ces tristes humeurs
Qui donnent tant de peine à gaingner leurs faveurs.
Et qui, tous reformez, difiSciles, et blesmes,
Ne treuvent rien bien fait que ce qu'ils font eux mesmes.
Ne treuvent rien de goust que leur degoutement.
Et qui jugent de tout d'un mesme jugement;
Sans pouvoir discerner le plus d'avec le moindre,
Sans congnoistre à propos où le but se doit joindre.
Sans avoir rien solide, ils veullent recercher
Et congnoistre de tout, et de tout s'empescher.
S'ils sont sus un vers doux, duquel la douce veiné
Semble le clair ruisseau d'une belle fonteine.
Qui, sans faire grand bruit, pour gaingner un grand nom,
Ne laisse de monstrer qu'il est de grand surjon,
Cette mesme douceur naturellement claire
Ne leur vient pas à gré et ne leur sçauroit plaire.
S'Us sont sus un vers grave et qui, enflé de vent, N'ayt rien que de seuls mots sans sujet, bien souvent Ils le trouveront bien, et fait à leur manière. Sans entendre le sens, les mots, ni la matière.
Pour tous ces jugemens un homme, à mon ad vis, Ne doit pas de beaucoup travailler ses esprits. Car ce seroit cercher du froit dedans la flamme. Du brasier dedans l'eau, de l'ombre après une ame.
Du solide en du vent, et bref, perdre le temps Que penser contenter ces espris mal-contens.
De moy, je croy que ceux qui font bien quelque chose Se soucient fort peu de cette humeur morose. Et moins encor de ceux qui ne treuvent rien bien S'il n'y a mille mots où l'on n'entende rien; Qui, pour perpétuer le nom de leur maistresse, Luy donnent les fureurs d'une vieille tigresse. Les horreurs de la mort, et font qu'une beauté N'a point d'autres eflfects que rage et cruauté. Que feu, que fer, que mort, qu'orage, que tonnerre. Et je ne sçay quels mots plus propres à la guerre. Au creux d'une trompette, ou au fond d'un tambour. Que non pas aux discours qui se font de l'amour.
Ceux qui bruient ainsi d'une vois forcenée.
Plaine d'efiroit, de pleurs, de fiere destinée,
N'ayans rien qu'un amour à la rage animé.
Ont fort peu, (ce me semble) ou n'ont jamais aime,
Mais se fantasians une dame en Idée,
Sur un sujet en l'air leur amour est guidée
Qui, n'estant rien de soy qu'imagination.
Ne peut monstrer le vray de leur afiection.
Car, discourans d'amour, souvent, comme clers d'armes,
Pensent qu'amour ne soit que soupirs et que larmes.
Que sanglos et tormens, qu'importune douleur.
Et tout cela provient de n'avoir eu cet heur
De choisir un sujet pour, d'une ardeur certaine,
Sentir au vif le doux d'une agréable peine.
Or, entre les caiets que croissent tous les jours. Chacun se veut mesler de faire des amours Où tant de braves noms hardis se font paroistre, Mais il est bien aisé, Verville, de congnoistre
Ceux qui d'un vers forcé ont imité quelqu'un.
Ou retracé les traits des amours du commun,
Car, sans avoir jamais accosté une dame,
Discouru avec elle, ou descouvert sa flame.
Sans hanter les bons lieux, sans estre sur un huis
Quelque fois tout un soir en honneste devis.
Passer la nuit au bal, obUer ses afiaires.
Et tant d'autres sujets en amour nécessaires.
Je ne croy pas qu'un homme, au creux de son cerveau.
Puisse treuver les trais de quelque œuvre assez beau.
Il n'est rien si naif, ny si belle science
Que les traiz espreuvez de quelque expérience.
Car U est mal aisé que ce qu'on ne congnoist
On le puisse aisément descrire tel qu'il est.
Mais ceux qui, bien heureux, d'une gentiUe adresse. Ont servy par efîait quelque belle maistresse. Qui, d'un heureux meslange, ont doucement apris Et le bien et le mal de tous les favoris. Dessus un vray sujet ils font anatomie De la moindre faveur que peut faire une amie. Et, discourans sans fard, sçavent si bien priser Cette vraye douceur qu'on treuve en un baiser. Que dans leurs vers si dous, qu'une beauté avive, L'on voit l'afiection d'une amitié naïfve. L'on cognoit les désirs, l'on voit je ne sçay quoy Qui sent la mignardise et la douceur de soy.
Que sert, en cas d'amour, pour se bien faire entendre. D'aller cercher des mots dessous la froide cendre Des ruines d'IUion, et pour monstrer son feu. Lancer de Jupiter le foudre trop cogneu ?
Lors que le ciel troublé, esclatant tout de foudre, Semble avoir conjuré de mettre tout en pouldre.
Qu'il tonne, qu'il esclaire, et d'un esclair tout roux. Semble que tout le monde est ce dessus dessouz; Le bruit n'est point si grand, ni l'efiroit tant horrible, Que l'amour de plusieurs maintenant est terrible. Cruel, ensanglanté, qui met tout en monceau, Et tire d'un beau sang un inhumain ruisseau.
Un orage de pluie, une soudaine grelle. Ne tombe si menu, et n'est point si cruelle. Que les traits décochés de ce jeune enfançon Qui fait d'un pauvi-e cœur la peau d'un hérisson. Tant il tire de traits, et tant sa main colère Décoche vivement la sagette légère.
La mer n'a jamais eu tant de flots escumeux. Le creux du mont-Gibel ne fut onc si fumeux. Et jamais nautonnier ne vit telle tempeste Qu'un misérable amant sent de trouble en sa teste. D'orage et de dangers, de tristesse et de dueil : Il n'est si tost en mer qu'il ne treuve un escueil. Que son mas ne se rompe, ou bien que son navire Dans un gouffre douteux cent fois ne tomevire, Et si, le plus souvent, ceux qui cerchent ces mots N'ont jamais veu la mer ni l'horreur de ses flos.
Un hon afiamé qui trace par la voie
Ne s'acharne, cruel, si fort sur quelque proie,
Et si plain de fureur ne prend ses apetis
Au sang d'un fan de biche ou d'un chevreuil surpris.
Comme ce petit Dieu, d'une cruelle rage.
Se repaist goulûment du sang et du carnage
Des misérables cœurs, et qui, tout inhumain.
Mille fois pour un jour y vient passer sa fain.
Or je sçay bien qu'amour, et la peine amoureuse Sont, pour dire le vray, d'une humeur fort fâcheuse;
Il est bien peu de maux semblables à ce mal,'
Il est peu de travaux pareils à ce travail.
Il n'est feu si brûlant que brûlante est sa flame.
Il n'est rien qui tormente et géhenne plus une ame.
Mais, pour monstrer au doigt quelle est sa passion.
Un amant, ce me semble, en son afiection.
Sans tant faire de bruit, d'horreur, et de furies.
Sans tant importuner le ciel de ses criries.
Et sans tant rechercher la douleur des vieux Grecs,
Peut, d'un vers douz-coulant, déclarer ses regres.
Et faire entendre à tous, par un chant pitoiable.
Languissant, tristement, son estât misérable.
Celuy esmeut le mieux qui sçait mieux exprimer.
Et celuy qui s'exprime entent que c'ét d'aimer.
Car, sans tant déguiser le mal qui le tourmente.
Il monstre clairement le but de son attente;
Puis, s'il est bien venu, et que, plain de bon heur.
Il sente quelque fois quelque douce faveur.
En la mesme façon qu'il mignarde et qu'il baise.
Avec les mesmes traiz dont il se comble d'aise.
Avec la mesme grâce et les mesmes plaisirs.
Avec les mesmes feus et les mesmes désirs.
Avec mesme discours et la mesme parolle.
Il chante la douceur qui encor le raffoUe,
Et quelque fois si bien que quelqu'un, par après.
Voyant la mignardise imité' de si près.
Lit ses vers, estonné, et confesse en soy mesme
Que de l'affection que l'autre aimoit, il aime.
Bien souvent, un bon mot entendu proprement.
Le mal, ou le plaisir descrit naïvement.
Sont bien de plus grand pois qu'un tas de mots sans nombre
Qui ne s'exphquent point et ne servent que d'ombre.
Et, lesquels bien relus, on ne sçait qu'on a leu,
Tenans du naturel de l'esclair tout en feu
Qui fait monstre de luire au sortir de la nue.
8i NICOLAS LE DIGNE
Mais au lieu d'esclairer obscurcit nostre veue.
Quand il est question de dresser en camp clos • Les furieux combas de quelques grands Héros, Lors il est bien décent de faire que tout tonne. De voir l'horreur d'un Mars, l'efEort d'une Belone, Les coups, les cris, le sang, que tous les elemens Semblent pelle-mellez en leurs commancemens ; Voir ruer si grand coup le pesant Cimeterre Qu'il entre, de roideur, demy pied dedans terre. L'on ne sçauroit trop dire en si grave discours; Mais l'eflroy n'est point propre avec les jeux d'amours; Un amant est craintif et doute la surprise. Il n'aime pas le bruit; une belle entreprise Se retarde souvent au simple bruit d'un huis; Il veut estre à requoy pour conter ses ennuis, Et faut que doucement il prenne patience De donner de son mal la vraye inteUigence.
Le fameux advocat, qui ne veut s'amuser
A faire un long discours pour mieux s'autoriser.
Tache à venir au point, et sage, ne propose
Que clairement, en bref, ce qui fait pour sa cause.
Il est par trop facile à un qui sçait parler De faire sur un rien de beaux discours en l'air, Treuver de beaux sujets, feindre des fantaisies. Mais qui sont quelque fois ainsi que les vessies Des petits garçonnets, qui ne peuvent durer Que le temps que la peau peut le vent endurer. Et qui fâche, à la fin, des enfans le courage. Pour n'estre à leur jouet d'aucun certain usage.
Le peintre, pour plaisir qui veut faire un tableau. Selon l'invention de son Hbre cerveau.
Sans sujet, sans histoire, et sans vaine figure, Peut, ainsi qu'il luy plaist, déguiser sa peinture.
Au coing d'un bois taillis il mettra bien souvent Un Satire amoureux, qui va comme le vent Apres les pas craintifs d'une simple bergère; Il peindra un Centaure, un Orc, une Chimère, Un Neptune, un Bacchus, des blez, des prez, des fleurs. Et pourveu que le tout raporte à ses couleurs, Pourveu que la raison de son art soit gardée. Qu'il voie d'un doux trait sa besongne fardée. Tout est bien, ce luy semble, et ne se souci' point S'il poursuit comme il faut une histoire en tout point
Tout ainsi, ces messieurs, qui ont l'ame eschaufîee Du vertueux désir de l'honneur d'un trophée. Qui, vivement poussés des fureurs d'Apollon, Sur l'immortalité vont buriner leur nom, Frayans mille sentiers sur un mont de Parnasse, Cherchant l'antique nom de tous les coings de Trace, Mesprisans leurs païs pour treuver par les mers Les embellissemens de leurs hault-tonnans vers, Comme le peintre oisif, selon leur fantaisie, Tantost çà, tantost là, poussans leur poésie. Pensent avoir bien faict de cracher sans propos Le sens mal entendu de mille estranges mots. Et, pour faire lever du soleil la lumière, Abondans en discours, prendront tant de matière Qu'escrivains le matin, pour monstrer leur sçavoir, Seront le plus souvent du matin jusqu'au soir.
S'ils devisent d'amour, ou sont près de leur dame. Ils feront nulle pars des parties de l'ame Pour tomber sur l'amour, et dire seulement Que tout homme affligé cerche soulagement.
Or, tous ces beaux discours ne craignent le mesdire Car ils ont pour raison qu'il leur plaist d'ainsi dire.
Comme pour son tableau le p>eintre peut aussi
Domier pour sa raison qu'il luy plaist faire ainsi;
Mais quand il faut qu'un peintre asseurement rencontre
Les traits au naturel, c'est à lors que se monstre
L'artifice et l'esprit, car ce n'est pas assez
De bien faire des yeux, une bouche, et un nez,
Et, meUans les couleurs, d'une main délicate,
Peindre une ombre si bien que, d'une chose plate,
L'on pense voir la bosse en hauteur s'eslever;
Outre tous ces beaux traits, encor il faut treuver
Un je ne sçay quel air, qui vient ou d'aventure,
Ou du profond secret des faveurs de nature,
Pour bien donner le vif et faire ressembler.
Et d'autant que fort peu sçavent trouver cet air,
Celuy qui le sçait mieux cacher en son ouvrage
Est trop plus estimé que celuy qui, volage.
Fait quelques traits bien doux sus un plain, à plaisir.
Et ne sçauroit pourtant le naturel choisir.
Entre les bons esprits celuy là, ce me semble, Qui s'esgare le moins au bon peintre ressemble, Quand, poussé de l'instinc de son affection, Il monstre le vray point de sa conception.
Je ne dy pas pourtant que la muse hardie
De ceux qui font tonner la grave tragédie
Pour effrayer l'esprit du craintif spectateur,
Ne doive bien souvent se horribler d'horreur,
S'ensenglanter de meurtre, et, d'un cruel courage,
Avoir pour tout sujet la fraieur et la rage,
La peur, la mort, l'eflfroy, les fureurs, les serpens.
Et tous les mots d'enfer qui font peur aux enfans;
Conjurer de Pluton la puissance infernale.
Faire sortir, afreux, un désespéré pale
Qui, ennuie de vivre ou surpris de fureur.
Se donne, mal heureux, d'un poignard dans le cœur.
Lors, cela sied fort bien, cax une chose grande Veut un grand apareil, mais amour ne demande Tant et tant de façons : U ne fait point le grand; Il ne veut point d'efïroy; il n'aime point le sang; Il est paisible et doux, et ses lèvres mignardes Ayment mieux trois baisers que trois harquebouzades ; Les dous embrassemens d'une chère beauté Que le meurtre assassin de quelque cruauté; Un discours gracieux, fait tout bas en l'oreille, Que mille cris soudains, tous remplis de merveille; Un petit coup de main dessus un sein mignard Que sentir en fureur la pointe d'un poignard.
Mais tous ne font pas bien, et ceux qui mettent peine
De faire des discours d'une fœconde veine
Sont assez empeschez d'estre bien recognus,
Et bien souvent leurs vers sont assez mal receus;
Car, comme la peinture au peintre est naturelle.
Ceux qui cherchent aussi la mémoire étemelle
Ont beau se tourmenter et faire, curieux.
Des discours si bien faits qu'on ne peut faire mieux,
Ils n'auront point de cours, et ne pourront pas plaire,
Si d'un certain destin la faveur débonnaire
Ne leur donne crédit, et soustenant leur nom,
Au jugement de tous ne fait tout trouver bon.
Le destin tout puissant gouverne toute chose. Des richesses, icy, à son gré il dispose. Et sans avoir esgard à qui l'a mérité. Il départ à clos yeux selon sa volonté. Enrichissant le sot d'une telle abondance, Laissant pauvre celuy qui ayme la science Et qui, suyvant les pas d'honneur et de vertu. Est souvent mal nourry, mal couché, mal vestu.
Ainsi, sans regarder celuy qui le mérite.
Il oste quelquefois sa grâce favorite Aux enfans d'Apollon, et fait, par l'univers, Avec un los prisé, rebruire certains vers Mal polis et mal fais, desquels la renommée Est de tout le commun toutesfois estimée. Laissant, sous l'espoisseur de l'obly sombre et noir. Des discours accomplis et d'art et de sçavoir Qui, doctement parfais, meriteroient la place. Et le siège plus haut du plus beau de Parnasse. Mais quoy? c'est le malheur : ils sont infortunez. Et aussi peu cognus que s'ils n'estoient jjas nez.
Celuy s'efforce en vain de faire quelque chose
A qui le fier destin, au contraire, s'oppose;
Si d'un secret bon heur il n'a les cieux amis.
Il s'attend sans propos à ses dessins compris.
Car si les cieux vouloient départir, favorables.
Les biens et les honneurs à ceux qui sont capables.
Il faudroit maintenant le monde renverser
Pour d'un siècle age-d'or les traits recommencer;
Il faudroit de nouveau refaire les partages.
Et prendre sur les sots ce qui est deu aux sages.
Mais le sort inégal est sans proportion
Et ne fait rien icy qu'à sa dévotion.
Si que, sans mandier le bruit de la commune,
Il faut en toute chose attendre la fortune;
Ne treuver rien mauvais, et. d'un ferme maintien,
S'apprester pour sujet et du mal et du bien;
Se donner du plaisir de toute chose honneste;
Des jugemens d'autruy ne se rompre la teste :
Car qu'importe l'erreur d'un cornu jugement
A celuy qui se plaist escrivant doctement.
Qui, tout ainsi que toy, par un bon heur, Verville,
Sçait sagement mesler le doux avec l'utile.
Et mignard. contenter ton amoureux désir.
Si les discours d'amour te viennent à plaisir;
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Puis, grave, rechercher la douceur de la vie, Si tu veux voir l'effait de la philosophie, Où ton esprit gentil s'esgaye, bien heureux. Laissant couler le fil de fortune et des cieux. Cependant que ta muse, heureusement, te pousse A te donner plaisir de sa douceur plus douce. Sans avoir grand soucy si quelques malcontens. Quelques uns qui jamais n'eurent jour de bon temps, Aboiront tes escris, veu que toute ignorance Ne hait que ce qui est hors de sa cognoissance.
(Les Souspirs Amoureux de F.-B. de Verville. 1583.)
Jacques de Komieu naquit à Vivicis en 1540, d'une famille nol>lc attachée à la maison de Joyeuse, et qui portait : d'or à une gibecière houppée, frangée de gueules, et chargée en cœur d'une coquille d'argent. Ce sont là des armoiries comme moratives d'un pèlerinage, et, comme l'indique le nom de famille, ou plutôt le surnom, d'un pèlerinage à Rome.
Jacques de Romieu était docteur en droit et secrétaire de la Chambre du Roi. Vas la suite, il devint chanoine et secreslaire de Viviers, à l'exemple de son oncle et mécène, le docte et vertueux Perrinet des Auberts, qui, de plus, remplissait les fonctions de vicaire de l'église cathédrale. Mais ce qui le signale avant tout à l'attention des lettrés, c'est qu'il est le frère de la charmante poétesse Marie de Romieu, que l'on nommait la Gloire du Vivarais, la Quatrième des Grâces. Instruit dans les langues anciennes, il les enseigna à sa sœur, ainsi que l'art des vers, comme il le dit luimême dans vm discours au Duc de Joyeuse :
Ma sœur vous a fait voir que sa ville portoit Des filles où l'honneur et le sçavoir etoit. Penseriez-vous, mon Duc, que je fus moindre qu'elle? C'est moy qui l'ai conduite à une œuvre nouvelle; C'est moy qui l'etiseigné, la guidant au beau train Qui du nombre divin sait le troupeau neuvain.
Jacques de Romieu fut encore l'éditeur de la belle Vivaroisc : c'est lui qui la sauva de l'oubli en publiant à son insu ses Premières Œuvres poétiques, sous la date de 1581. Le poète crut bon d'annoncer sur le titre que ce petit ouvrage contenait im « Brief Discours que l'excellence de la femme surpasse celle de l'homme... «. Ce Discours était une réponse à des Satires que Jacques de Romieu avait écrites contre les femmes, mais qui ne nous sont point parvenues. Sans doute, mû par une touchante délicatesse, jugea-t-il courtois de les
écarter de ses Meslanges de 1584, après la gracieuse défense que Marie venait de faire de son sexe?
« Monsieur et bien aimé Frère, écrit-elle dans ime épître qui devait être jointe au Brief Discours, je receus un merveilleux contentement de voz lettres ces jours passez, non moins agréables que pleines d'un style doux-coulant, accompagné de belles sentences dignes de vous. Mais d'ailleurs je fus grandement estonnée et comme ravie d'admiration, ayant leu une certaine invective avec quelques satyres qu'aviez faict à rencontre de nostre sexe fœminin, envoyée à Monseigneur nostre oncle Desaubers, homme recommandé pour un des premiers, comme sçavez, de nostre ville, tant en grade de dignité que de singulière doctrine. Et ce qui me tourmentoit le plus, c'estoit que j'ignorois la cause qui vous a voit peu esmouvoir à tonner ainsi contre les femmes. Quant à moy, estant du nombre de ce noble et divin sexe, j'ay bien voulu vous monstrer en cela que je n'estois du tout despourveufi de l'art de poésie, comme celle qui se plaist quelque fois avec ime incredible délectation après lecture d'icelle. Prenez donc en bonne part, mon Frère, ce mien brief discours que je vous envoyé, composé assez à la haste, n'ayant pas le loisir, à cause de mon mesnage, de vacquer (comme vous dédié pour servir aux Muses) à chose si belle et divine que les vers. Ce pendant je vous prieray de me tenir tousjours en voz bonnes grâces, comme vous estes au plus profond des miennes. De Vi\'iers, ce jour de la my Aoust, 1581... »
Voilà donc im satirique dont rien n'est demeuré qu'une Palinodie, où il confesse avoir déjà suivi son penchant à la Satire contre le même personnage. C'est à ce titre que nous le faisons figurer dans notre recueil, bien que l'exemple qui reste de lui en ce genre soit assez confus et médiocre, sauf en quelques vers du début :
Et c'est pourquoy aussi Socrate, en maint passage. Admoneste celui qui veut défier l'âge, De n'avoir ennemi le Poète, qui peut Haulser et abaisser, comme sa verve veut.
Jacques de Romieu dut mourir en 1600. D'après ses vers et ceux de sa sœur, il était lié avec le Cardinal de Birague, oncle de notre Flaminio, la famille Du Chastelier, le Cardinal de Retz, et le poète Edouard Du Monin.
Bibliographie. — Mélanges, où sont comprises Us louanges héroïques du pays de Vivarois, Lyon, 1584.
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PALINODIE
C'est trop importuné les filles de Mémoire
Pour entonner des grands la triumphante gloire.
Or U faut rechanter d'un ton non-entonné
La chanson d'un qui s'est à tout vice donné.
Qui niera que moy, à qui la Poésie
Entre secre cernent dedans la fantasie,
Ne puisse d'un Sinon découvrir les forfaictz,
Comme j'ay autrefois touché quelques siens faitz?
Nous sommes tout ainsi qu'un bon maistre d'épée
Qui s'aide de deux mains : quand l'une est micoupée
L'autre rebat encor de son haineux les coups;
Ainsi nous nous servons d'un bâton à deux bouts.
C'est pourquoy on nous dit peintres de la Nature;
Nous peindons soit le bien ou mal par écriture;
Tout ce qui est enclos sous la voûte des Cieux
Se vient ranger au trein de nos vers spacieux.
Et c'est pourquoy aussi Socrate, en maint passage,
Admoneste celuy qui veut défier l'âge.
De n'avoir ennemi le Poète, qui peut
Haulser et abaisser comme sa verve veut.
Donc, qui tient quelque lieu au siège de sa grâce Doit bien garder tousjours de n'entrer en disgrâce.
Et n'enfreindre le nœud de telle affection Mais se ranger au veuil de son intention. Hé ! qui peut mieux que nous, (à qui du Ciel les filles Prodiguent le doux miel de leurs ruches gentilles) .Eterniser le nom de ceux que notre vers Prendra pour l'emporter par tout cet univers ? Parleroit-on d'Hector, parleroit-on d'^Enée, D'Ajax, d'Agamemnon, si la Famé empenée N'eut suscité l'esprit du divin Smymean, Et de terre enlevé la voix du Mantouan ? Malheureux pour jamais celuy que Calliope Regarde à contre-cœur ! mal-heureux qui s'entrope Au train des vicieux ! et mal-heureux trois fois Qui du Nonce des Dieux va dédaignant la voix, Comme toi. Chicaneur, ami de convoitise, Impudant, ehonté, tout rempli de feintise. Qui n'as souci sinon de trahir ton voisin. Tes père, mère, sœur, compagnon et cousin ! Les Ours Numidiens, les Tygres d'Hyrcanie Couvent Uz dans le cœur si grande felonnie?
Nenni, non : donc je veux fere un petit recueil Des actions de toy, qui seront le cercueil Qui te culbutera en l'onde toujour noire. Perdant dedans le Styx de ton nom la mémoire; Car ibien qu'en des-honneur) il ne mérite pas L'écrit d'aucun papier, si ce n'est du trépas; Ou s'il le meritoit seroit comme Herostrate, Suivant le docte écrit du dict père Socrate, Afin qu'on sache un jour que l'infidélité Dedans ton traître corps a sans cesse habité : Rien n'est plus gracieux que l'ami tres-fidelle. Rien n'est de plus pervers que l'ami infidelle.
Muses, des bons l'honneur, écoutez mon émt)i Et repoussez le tort fait à vous et à moi.
Non, j'ay tant d'argumens pour étonner l'audace
Superbe de celuy qui d 'autrui nous menace.
Que je ne sçai par où je dois accommancer.
Tant je suis copieux en pwinctz p>our l'offenser :
Poinctz qui piqueront plus qu'une epée p>oinctue
Quand de percer autruy l'ennemi s'évertue.
Car si j'ose laisser à la postérité
GDmme il a desfloré maincte jeune beauté
Et ravi le plus beau de leur sainct pucellage,
J'ai bien matière assez pour en faire un ouvrage.
Mais je ne veus ici m'arrester longuement;
Je me contenterai de toucher seulement,
Pour le mètre en martel, quelque faute notoire.
Des graves Sénateurs venue au Q)nsistoire.
Quoy? donc, nieras-tu qu'un Sénat empourpré.
De Justice, de lôs, et d'honneur diapré.
Qu'un Sénat (non Romain) où faveur ne domine
N'ait sceu tout le trafic de ta vie maline?
Tu feit bien, en sauvant ce que faict respirer.
De te venir ici (scélérat) retirer,
Imitant le pasteur qui le serpent avise
Et, en sursaut de lui, tout p>eureux, se divise
Et gaigne le sommet de quelque mont tortu :
Ainsi de ce danger ici te sauvas-tu.
Tu feis bien : autrement c'estoit faict de ta vie
Qui devoit justement t'étre bien tôt ravie
Par la bourrelle main du Maitre punisseur.
Le condigne loyer d'un puant ravisseur.
Mais il eut mieux vallu qu'une juste vengeance
Eut perdu, pour un coup, ta vipérine engeance.
En la^faveur de qui nous endurons ici
Le regret, bien qu'à tort, de maint et maint souci.
Joinct que ton ame, un jour, sentira la détresse
Qui suit en mal vivant toute ame pécheresse :
Tant plus l'homme en péché vit misérablement.
Tant plus est-il puni plus rigoureusement; Tant plus Dieu fait le sourd à punir nos offenses, Tant plus sa main sur nous use après de défenses. Mais laissons ces propos; contempler ma cité Qui à te décrier par tout m'a incité.
Cité que j'aime mieux que tout l'or de l'Indie, Ni que tous les presans de l'heureuse Candie; Cité vraiment cité, que j'aime encore mieux Ni que mon petit cœur, ni même que mes yeux. Peuples, que direz-vous de sa façon immonde, Sinon que c'est l'object où toute peste abonde?
Hé, ne dires- vous pas que l'Epicurien
Ne fut jamais si mol ni lascif terrien?
Vous direz (je le sçai) que sa vie est égale
Au vivre bestial du vil Sardanapale,
Et seroit pis encor s'U avoit le moyen.
Tel que le terre-né Sardanapalien ;
Car s'il se faut veautrer dans le lit des délices,
Ce n'est qu'un magazin échoie de tous vices,
Faut-il tromper quelcun d'un doux miel empeste ?
Nul ne peut être mieux que de lui tempesté.
Est-il question encor de suborner vos femmes ?
Ses rognons sont farcis de telles chaudes fiâmes;
Il ne prend ses ébas qu'à tous plaisirs mondains,
Estimant ceux du ciel n'estre que songes vains.
Aussi ses actions, qui sont d'un fol Prothee,
Démontrent bien à clair que ce n'est qu'un Athée;
Athée est bien celui qui n'a cure de Dieu,
Et qui ne met son soin qu'en ce terrestre heu;
Athée est bien celui qui trompe sou Ugnage.
Et qui de ses subjects met le bien en naufrage;
Athée est bien celuy qui a esté vaincu Selon la loy de Dieu n'avoir ohcques vécu.
Combien de fois a il, contre son propre père, (Néron en cruauté) usé de vitupère ?
Qui fait qu'ainsi de lui se voit abandonné.
Comme vray libertin à tout vice adonné.
O cœur plus dur qu'un roc ! ô audace cruelle !
O laict mal employé ! ô mal- mise maramelle !
Les lions Africans, les serpens Iberois,
N'ont fKDint le cœur couvert de si cruels effrois;
J'en appelle à témoin quelcun à qui sa rage
A moissonné, malheur I dix bons ans de son âge.
Il n'est pas comme lui malin, ou frauduleux,
Trompeur de simples gens, paillard, ni scandaleux :
Ains aumônier, dévot, dressant mille prières
Au ciel, pour convertir ses fautes journalières.
Souvent les bons parants ont des enfans pervers :
Si son père estoit bon, il est à luy divers.
Or, quand bien je tairoy que toute sa jeunesse
N'est passée qu'en jeus, en plaisirs, en paresse.
En cartes et en déz, consumant maint avoir
Dont un train de barons s'eut bien peu fere voir;
Et quand bien je tairoy que les crois et calices
Ont été le subject de toutes ses délices,
La bouche d'un chacun ne laisseroit pourtant
De le prêcher par tout, le crime détestant.
Or, va où tu pourras, et fai que la gent die
Qu'à bon droit j'ay tracé céte palinodie,
Veu que tu as le tort de m'avoir assailU,
Moy qui en ton endroit oncques n'avoy failli :
Le beuf ainsi émeut devant soy la poussière;
Tel pense prendre autrui qu'il est prins par derrière.
Tandis, li et reli, pour ton sang rechaufer,
(Si tu n'es un Battus, une pierre, ou un fer)
Cest écrit que j 'envoyé à qui bien te cognoissent,
Afin que, cognoissant tes mœurs, ils te délaissent,
Comme excommunié de la troupe de ceux
Qui suivent, bons Chrestiens, le vray chemin des cieux;
Et sache hardiment que si plus ta bravade
Me fâche, je ferai une longue Illiade
De la vie de toy, si bien que l'on dira.
En tenant mon party, par tout où l'on ira :
« Certes, ce gentil sot mérite bien la flame
Qui consume en enfer toute ambicieuse ame,
La rongeant sans cesser, d'un tourment peu à peu.
En douleur Promethé, larron du divin feu.
Il est bon de cognoistre à qui l'on se veut prendre;
Contre nous il ne faut oser rien entreprendre
Qui ne soit de vertu, d'honneur, et de bonté. »
Mais en ce point tu n'as observé l'équité.
One aussi tu n'apprins que c'est que de justice;
Apren donc, bien que tard, à corriger ton vice,
Veu que ce n'est pas tout de voir quel est l'ami.
Mais U faut voir aussi quel sera l'ennemi.
Or, cestuy je serai, ou le ver qu'époinçonne
Le cœur en mal vivant de l'ingratte personne
Qui rend mal pour le bien comme toy, Ixion,
Chargé du fais pesant de vaine ambition.
(Les Mélanges, 15S4,)
AMADTS JAMYN
Amadis Jamyn naquit de Marie Chamelet et du prévôt de Chaource, en ce bourg du diocèse de Troyes, en 1538 ou 1540. Ronsard, qui le connut de bonne heure, « le nourrit page et le fit instruire, dit Claude Binet, par des maîtres comme Dorât, Tumèbe et plusieurs autres, qui surent lui faire partager leur connaissance et leur amour des langues anciennes. On ne sait à quelle époque précise il entreprit les longs et pénibles voyages qu'il dit avoir faits dans sa jeunesse, soit dans les provinces de France-Dauphiné, Provence, Champagne et Poitou, — soit à Paphos, Amathonte et Erice, soit f-n Asie, où il vit mille beautés non indignes des Rois. » Comme le fait remarquer l'Abbé Goujet, peut-être a-t-il parlé allégoriquement et ne connut-il d'autre nef que celle d'Ulysse, lui qui traduisit les trois premiers Chants de VOdyss/e. Toujours est-il qu'il obtint par Ronsard la charge de secrétaire et de lecteur de Charles IX, suivant les uns, de Henri III, selon les autres. Bien qu'il fût considéré comme l'émule de Ronsard, que sa traduction d'Homère contienne quelques vers heureux par leur naturel, nous ne dirons pas avec Goujet que ses poésies soient préférables à celles de son maître, ni, avec Colletet, que les injures du Temps ne sauraient en efifacer les tableaux. Ce serait montrer trop de complaisance ou d'aveugle acceptation. Pour de rares pièces d'une agréable naïveté, il faut lire mille platitudes; rien n'a moins de force ni de fantaisie. Le lecteur en jugera par la Satyre que nous choisissons dans le Second volume des Œuvres de 1584, de préférence à quelques autres, comme la Gouvernante, Contre l'Honneur, Pour un Cocu, la Prosopopée de la Fortune, ou celle encore contre la Cour et les Courtisans, déjà traitée avec plus d'ampleur et d'emportement par ses contemporains.
Après la mort de Ronsard, Jamyn se retira dans sa ville natale où il mourut à la fin de 1592 ou vers le commencement de 1593. Il fut inhumé dans une chapelle que l'on connaît aujourd'hui sous le nom de Saint-Jean Décollasse. En 1584, il avait fait don à ses concitoyens d'une maison pour y faire un collège. Ce collège exista
jusqu'en 1789. On y lisait une inscription siir cuivre commémorant la donation de « noble homme Amadjrs Jamyn.,. S' de Basly ». Tallemant des Réaux prétend qu'une fille de Jamyn servait de page à M"' de Goumay. Le poète avait un frère, poète lui-même, qui s'appelait également Amadis, mais qui prit le prénom de Benjamin pour se distinguer, et qui fut loué par Dorât, Guy Le Fèvre de La Borderie, et d'Aubigné. Il n'a rien réuni. Disons que la pièce ridicule que l'on prête à Mathurin Régnier : Vous qui violentez nos voUmtez subjettes, lui est restituée dans le Jardin des Muse de 1643, sous ce titre : Stances pleines, antithèses par le Sieur Jamyn de Châtillon-sur-Seine. Benjamin Jamyn y mourut grènetier en 1606.
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SATYRE
Toujours à tes costés je rencontre un Abbé Qui fait semblant d'avoir le plaisir desrobé. Si tu es avisée, en arrière ne laisse Le gain qui se présente et moissonne sans cesse; Tonds ce mouton doré tandis que tu le tiens. Puis, quand tu le verras despouillé de ses biens, Dy luy que derechef il cherche une Abbaye Et qu'il aille crosser s'il n'a point d'autre amie.
Le sexe féminin est amy des grandeurs Et des ambitions et tiltres des seigneurs, Mais il aime sur tout le poLx et la lumière Du métal que produit la plus riche minière.
Quelquefois, me trouvant en l'air d'un beau jardin, En quelque grande salle ou en quelque festin. Ou dessus un beau gué, proche voisin d'un fleuve, J'ay connu que mon dire est certain, par espreuve; J'ay veu que le plus riche est le plus carressé. Et que le moindre en biens se trouve délaissé; D'où vient qu'on dit encore, en proverbe champestre : Si tu n'aportes rien, mené les vaches paistre.
Pour dire vérité, si tost que j'aperçoy Que l'on fait plus de cas d'un Abbé que de moy. Je connois le party, et pense qu'on m'envoye Chercher en Orient quelque luizante proye; Je croy qu'en la mer rouge on m'envoye pescher Des perles qu'on acheté et qu'on revend si cher; Je croy que l'on m'envoye en un païs estrange Acheter des tableaux faits par un Michel Ange.
Si l'on ne se présente aveq force valets Dedans la gallerie ou salle du Palais, T. II. 7
Si en une grand foire on ne donne peintures, Anneaux, carcans, miroirs, bouquets, et confitures, C'est n'estre point au monde, et qui n'ha tel moyen Doibt du pôle Antartic se faire citoyen.
Le siècle estoit heureux quand les Princes suprêmes Ne portoient sur le chef de riches diadesmes. Et contens, demeuroient en un petit logis Que le chaume couvroit et non pas l'or exquis.
Le siècle estoit heureux quand l'argent ny la soye N'eblouissoient noz yeux en passant par la voye; Le siècle estoit heureux quand la belle Cypris Prizoit le plus grand cœur et non le plus grand prix; Le siècle estoit heureux quand les Abbés bien sages. Moines se renfermoient dedans leurs hermitages.
Lors, leurs troupeaux n'estoient ny ravis ni veincus. Et si tant de maris ne se trouvoient cocus. Abbés, muguets d'amour, je cesseray ma plainte; Je suis assez vangé quand de pareille atteinte Vous estes, tour à tour, chassez de vostre rang Par ceux qui portent ceinte une espee à leur flanc.
Plaignez vous donq aussy de ces beaux porte-espees Par qui le plus souvent nos dames sont pipées, Souz ombre que bienhaut ilz vantent leur grand cœur Pour défendre en tous heux d'une dame l'honneur ; Mais ilz sont les premiers qui leur gloire diffament, Car les discrets entre eux comme lourdaux se blasment.
Plaignez vous donq. Muguets, de tous ces Rodomons :
Les petites souris naissent de ces hauts monts.
Puis il y a plaisir, ce me semble, à mesdire
De ceux qui sont joyeux quand nous avons du pire.
(Le Second Volume des Œuvres, 1584.)
Les Œuw« de Guillaume Du Buys suppléent aux omissions de La Croix du Maine et de Du Verdier. Seul, parmi les bibliographes, l'Abbé Goujet a résumé la vie du poète d'après ses écrits; la sereine honnêteté qui s'en dégage inspira pour une fois au sévère critique une sympathie sans mélange. Nous ne pourrions mieux faire que de suivre l'abbé Goujet dans l'étude de ce « Juvénal pondéré », trop indulgent aux honmies pour les maudire sans retour, mais aussi trop véridique pour leur dissimuler leurs écarts. La fermeté du style, sans laquelle il n'est point de grand satirique, et qui ne trouve sa trempe que dans l'emportement, fait défaut à Guillaume Du Buys; pourtant, l'élévation de sa pensée, la pureté de ses intentions, lui donnent une place assez honorable dans l'histoire de notre Satire.
« Guillaume du Buys, dit l'auteur de la Bibliothèque française, étoit du Quercy; et il avoit résidé assez longtemps dans sa patrie poiu: s'y faire aimer, et en être regretté lorsqu'il en sortit... Du Buys abandonna le Quercy pour se retirer à Toulouse, où... il remporta quelque prix de poésie à l'Académie des Jeux Floraux. Ensuite, quittant encore Toulouse, il alla faire son séjour en Bretagne, où il se fixa. Je ne sçai de quelle Province il partit pour visiter ritaUe. Je vois seulement qu'il étoit à Rome au mois de juin 1559 et qu'il n'en étoit pas encore sorti lorsque Henri II mourut le dixième de juillet de la même année... Du Buys, par son esprit, sa prudence et sa conduite sage et réglée, se fit un grand nombre d'amis en Bretagne, surtout à Quimper et aux environs ; il avoue qu'il ne devoit guères moins à cette Province qu'à son Pays natal, vu les faveurs qu'i ]y avoit reçues. J'ignore s'il s'engagea dans les liens du mariage... On voit par ses poésies, qu'il avoit beaucoup lu et réfléchi; qu'il avoit étudié les hommes, leurs humeurs, leurs caractères, les différentes conditions qu'ils peuvent embrasser, et qu'il envisageoit toutes et chacime de celles-ci en Philosophe, depuis le sceptre jusqu'à la houlette.
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» Dans sa jeunesse, il étoit sensible à la gloire qui vient d'une bonne réputation; il se plaisoit à composer en vers sur dififérents sujets, il montroit ses productions à ses cimis, leurs éloges le flattoient,.et il n'étoit pas fâché que l'on connût ses talents. Mais il craignoit le jugement du public; et, satisfait de l'approbation..., il refusa constamment de laisser imprimer ses ouvrages... Ces sentiments si peu connus, encore plus mal suivis, il les conserva jusqu'à la vieillesse. Enfin, lorsque son âge tendait à son occident et déclin, on le pressa tant..., qu'il ne put se refuser à ces instances. Dans cette vUe, il vint à Paris au mois d'Aoust 1581, et il se'préparoit sérieusement à remplir les vœux de ceux qui avoient arraché de lui ce consentement, lorsque la maladie arrêta tout à coup l'effet de sa bonne volonté... Comme l'hyver approchait..., il se hâta de retourner en Bretagne, se contentant de prier un de ses amis de veiller sur l'impression de ce qu'il vouloit bien se bazarder de mettre au jour. I Ce recueil parut dès 1582... Ce n'étoit qu'une partie des poésies qu'il avoit laissées; on ne l'avoit point consulté ni pour l'ordre qu'on leur avoit donné, ni sur les raisons qu'on avoit eiies de rejetter celles qui étoicnt omises... L'amour tendre d'un père pour ses enfans se réveilla alors : il fit faire à ses frais une nouvelle édition de ses poésies plus complète, plus exacte et plus correcte... Tout, dans ce livre, est instructif et même édifiant... » ^
Le recueil de Guillaume du Buys est divisé en plusieurs poèmes ou discours. Le premier, que nous reproduisons, est sur la Noblesse, le second sur V Aumône; le troisième sur l'Avarice et en faveur de la libéralité; le quatrième, intitulé l'Ame du Vieillard, sur les avantages et les imperfections de l'âge. Du Buys s'y est peint luimême. Le cinquième Discours a pour sujet le pécheur repentant; le sixième est une action de grâces au nom de plusieurs Dames sur la reprise de Concameau en 1577; le septième est ime peinture des maux de la Grandeur; et, dans le huitième, le poète étudie les causes qui apportent une déplorable fin à toute République. Il s'y rencontre avec Gabriel Bounyn, l'auteur de la Satyre contre les Républicains, que nous avons reproduite, en s'arrêtant aux troubles de la France dus au mépris des lois. Le neuvième discours est une explication des caractères de la Charité donnés par Saint Paul. Le dixième, Remonstrance faite par un Garamant au Roi Alexandre, Conquérant de l'Asie, est tiré de Quinte-Curce, et roule sur la guerre. Le onzième traite des devoirs des femmes envers leurs maris; le douzième est une paraphrase de la prière de Judith; le treizième, ime autre paraphrase de la prose des Morts; le quatorzième une traduction du discours de Josèphe aux Juifs assiégés par Titus. Le quinzième a trait aux Lettres et à leur protection; le seizième est une exhortation à un Prélat, et le dix-septième, enfin, qui a pour titre l'Oreille du Prince, est une instruction pour un Roi. Du Buys y invective les
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flatteurs qui abusent de la facilité que les Grands leur accordent de les approcher. Nous aurions reproduit ce poème s'il n'était un des plus longs. C'est lui qui donne son titre à l'édition de 1582, c'est-à-dire la première. Le volume se grossit encore de nombreux poèmes : De l'infidélité et peu d'assurance de la condition de la vie humaine; Dialogue erAre le Passant et l'Occasion, imité d'Ausone; deux Elégies, des Tombeaux, douze sonnets à Pibrac, et 144 autres, presque tous moraux, adressés soit aux proches amis de l'auteur, soit à Pibrac, Ronsard, Âmadis Jamyn, Balf, Aubert, et Du Bartas.
Bibliographie. — L'Oreille du Prince, ensemble plusieurs autres œuvres poétiques, Paris, 1582; — Les Œuvra. Lontenant plusieurs et divers traictex, Paris, 1583.
A consulter. — GoujET, Bibl. franc., t. XIII. — Du Verdier et La Croix du Maine, Bibl. françaises. — V'iollet-le-Duc, Bibl. Poétique.
AUX SEIGNEURS ET GENTILS-HOMMES DE VERTU
Je ne m'estonne assez de ceste tourbe espesse,
Qui de ses pas la terre inutilement presse.
Jugeant, d'un sens trop lourd, que la crainte grandeur
De ceux là qu'on cognoist, du monde la terreur.
Retire sa noblesse ou d'une ancienne race.
Ou bien, comme Ton dit, d'une fortune grasse.
Voyant le plus souvent qu'aveq leur gravité
Marche aussi le pouvoir aveq l'autorité;
Que tout tremble soubs eux, et que la révérence
Ne se traine assez bas, abordant leur présence;
Que leur puissant effort, à droit ou à travers,
Fait tourner à son gré ce terrestre univers.
Dieu qui, de ta parole, as appris à ta suitte De la pompe et grandeur éviter la poursuite, Lors que de tes cousins la mère eust bien voulu Que chacun de ses fils prez de toy fut esleu. Pour estre des premiers à ta dextre et senestre. D'un royaume mondain te pensant veoir le maistre : Anoblis moy l'esprit, et adextre ma main Pour rendre seurement à bon port mon dessein, Pour faire désormais remarquer la noblesse. Pour l'asseoir en tel reng qu'est deu à son hautesse. Pour faire veoir en fin qu'on se trompe souvent Et que sans la vertu noblesse n'est que vent.
De la noblesse donq la marque plus insigne Tire de la vertu son estre et origine, De laquelle esclairez nous y voyons si bien Que nous sçavons trier le mal d'avec le bien. Le droit d'avec le tort, la vérité naïve D'avec la fausseté, qui tousjours luy estrive.
Je ne fay point estât, en ce présent discours, D'esplucher les degrez que l'on void en nos jours Tenir à la noblesse, ains rien je ne désire Que d'esclaircir au vray, et nuement escrire, En termes généraux, où la noblesse git, Contre ce que le peuple en reçoit à crédit.
Car je ne puis penser que celuy là se puisse Dire noble à bon droit, dont on veoid la malice. L'ignorance, l'abus, et toute indignité.
N'avoir rien en horreur que toute intégrité, Quoy que de ses ayeulx l'extraction ancienne Première de nos ans un chacun la retienne; Et que le sort heureux luy soit si familier Qu'il semble qu'en richesse il est veu le premier,
D'autant qu'en race et biens le sort tant ne l'avance Qu'en vices on le void estre une pestilence.
Tenir roide la bride à toute passion,
Attiédir le bouillant de son affection.
Du sentier vertueux suyvre tousjours la trace.
Rabaisser de l'orgueil l'impudence et l'audace.
Embrasser doucement l'humble bénignité.
Avoir plus que les yeux chère toute équité.
Cela est si séant à la noblesse rare
Que, qui le suit de prez, d'elle point ne s'esgare :
Voire qu'estant issu du plus infime lieu
Se peust noble attiltrer si tost qu'un demydieu.
Que de la grand nature on ne se scandalize,
Qui semble, en aymant l'un, que l'autre elle mesprise,
L'un noble et l'autre ignoble, ainsi diversement
Les faisant apparoir trop inégalement;
Car, sans avoir esgard à biens, ny à puissance,
Ny à ce qu'à la race on donne d'excellence.
Je dy quant h l'esprit, en mesme sorte naist
Celluy qui, demy-nud, d'un grossier drapelet
Se sent enveloppé soubs quelque toict de chaume,
Que celuy qui, naissant héritier d'un royaume.
De linge Holandins, de pourpre, et de fins draps,
Si délicatement sent trousser pieds et bras.
Car rien, moins que cela, monstre la différence
Qui est plus noble d'eux : des vices la meschance.
Ou des vertus l'honneur, fait veoir tant seulement
Qui mieux, sans se flatter, sçait vivre noblement.
Amy de pieté, de sagesse et prudence.
Et de toute justice, et de toute constance, Socrates fut cogneu, si docte et si sçavant, Que tant ne le fut onq nul autre auparavant,
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Ny depuis après luy, comme, soubs la courtine.
L'oracle d'Apollon ainsi le détermine;
Noble non seulement pour son rare sçavoir
De la philosophie, ains encor pour avoir
Fait que ses sectateurs de mesme honneur jouissent.
Lors que plus que leur cueur sa doctrine ils chérissent.
Son père, toutesfois, n'est autrement cogneu
Que de tailleur de marbre, et sa mère on a veu
Pour un gain journalier se rendre ayde aux gesines :
Mechaniques mes tiers, assez vils et indignes.
Aussi, quand en mourant il fust sollicité D'employer de quelcun le nom, l'authorité. Pour avoir de ses fils après luy souvenance. De sa femme suyvant la douce remonstrance : « Si mes enfans, dit-il, mes semblables seront, De la faveur d'autruy aucun besoin n'auront, Mais si c'est autrement, je ne veux que l'on face Aucun compte des miens n'ayant suivy ma trace. »
Les deux Tulles premiers, l'un sortant de berger, A toute servitu l'autre ayant veu renger Ses ans adolescens, de Rome encor naissante Tiennent la royauté, et, d'une main puissante, Estendent largement ses termes et ses bors. Et craints, et redoutez, et dedans et dehors. Chassent leurs ennemis, et rendent leur mémoire De triomphe enrichie, et de mainte victoire.
A ces deux grands héros je voudrois volontiers
Un Caton Censorin pour leur servir de tiers,
D'autant que, simplement, en. naissant de Tuscule,
A tout glorieux acte onques il ne recule.
Voire tant peu de luy la grand'sincerité,
Que d'un nom vénérable on l'a tousjours noté.
Estant, de ses vertus, la censure agréable Jusqu'à nous et plus loin encor recommandable.
Qui, si outrecuidé ny si presumptueux, Voudroit onques priver ces hommes vertueux Du titre de noblesse, encore que leur sceptre D'un tige infime et bas vienne prendre son estre?
Ce sont, ce sont ceux là que l'on estimera,
Et lesquels, à bon droit, un chacun jugera
Dignes d'un noble nom. et non pas ceste engeance
Qui le mérite grand et la magnificence
De ses vaillans ayeulx, le crédit, et l'adveu,
En dégénérant d'eux à tout coup met en jeu,
Gjmbien que de son siècle ell' soit la fable honteuse.
Car en lieu d'imiter sa race généreuse.
Un chacun la cognoit d'un debord ehonté,
Et n'estre que l'esgoust de toute volupté;
Car, comme le miroir, jamais représentée.
Ne rend, estant taché, la figure objectée :
Ainsi la renommée et gloire des majeurs
Ne luit où vicieux l'on void les successeurs.
D'un tas de desbauchez se rendre la franchise, Ne craindre pas beaucoup ny Dieu ny son eghse, Mespriser et ses loix et ses commandemens. L'irriter à tout coup par des reniemens. Blasphèmes, et jurons tant et tant exécrables Qu'un Turc n'en vomiroit à peine de semblables : C'est où gist bien souvent la noblesse et valeur D'aucuns déchiquetez, ne sçachans le malheur Dont HeU menacé se void par le prophète. Car, prédisant les maux qui pendoient sur sa teste. Il luy dit que ceux là qui Dieu mespriseront. Forbanis de sa grâce et ignobles seront.
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Avoir l'oisiveté chère sur toute chose, A tout généreux acte avoir la porte close, Embausmer de senteurs la trace de ses pas, Les espérons dorez, et d'anneaux à grand tas Avoir cerclé les doigts, de soye et d'escarlate Estre tousjours vestu, tant qu'une rue esclatte D'un air tout flamboyant; au reste, sur tous biens. En repas surpasser les mets LucuUiens; Sans la suitte et amas d'une gent ramassée Qui rend plus la grandeur crainte que caressée : Il ressemble à plusieurs que par un pareil train La noblesse on assiet en degré souverain. Et qu'en cela, sans plus, tant nostre race est plaine De mauvaises humeurs, git la noblesse humaine !
Bien loin du jugement du Cynique raiUard Détestant si avant de ses pompes le fard. Qu'il dit que le mespris d'une telle piafeure Plutost l'homme anoblist, l'exalte, et le bienheure.
Comme aussi la vertu différer l'on cognoit Du vice monstrueux, et le sçavoir on void Détester l'ignorance, et comme la vistesse Diffère de tout point de la tarde paresse : Ainsi cest attirail et ces frais superflus Ne sentent sa noblesse et ne sont, au surplus, Qu'un gouffre empuanty de toute incontinence. De prodigaUté, et de toute bobance.
Comme ne le sont moins les dorez bastimens De tout marbre enrichiz, de Flamens paremens, De meubles si exquis, façons si singulières, Que l'art elabouré surmonte les matières; Et où, en cent tableaux, images, médaillons, Qui chambres, sales, courts, et tant de pavillons
Ornent, pourtraite on void, de maint et maint ancestre
La vertu si aimable et la vaillance adextre;
Car tout cela ne sert que d'admiration.
Et tesmoigne plustost l'habomination
De celuy qui, bavard, de ses ayeulx se vante,
Dont il pert le beau los par sa vie meschante.
Et bien qu'ainsi vivant, le pompeux despensier Pense atteindre à l'honneur, qui est le vray loyer De la digne vertu, lourdement il se trompe Avecques tout l'amas de sa prodigue pompe, Ne sçachant que, jadis, on voyoit proprement A Rome, de vertu le sacré bastiment Joindre au temple d'honneur, où n'aborde personne Si l'huis de la vertu entrée ne luy donne.
Cahgule, Néron, et Claude incestueux.
En villes, ports, et ponts, et thermes sumptueux, Théâtres, aqueducs, despensifs se monstrerent. Et à la mer souvent le passage fermèrent. Comme en Syrie aussi, imitant les Romains, Herodeà entreprit d'ouvrages souverains Desquels il vint à bout, mais tant fut admirable Leur superbe labeur, plaisant, ou proufitable. Tant s'en faut, toutesfois, qu'ils fussent renommez Ny pour nobles tenus, qu'ils estoient estimez Monstres si tygreans, que leur pesteuse rage Surpassoit en fureur toute beste sauvage.
Et si l'erreur commun pour nobles les tenoit, Veu leur puissant effort qui seul les maintenoit Aux tortionnaires droits de toute tyrannie. Ignoble estoit pourtant recogneue leur vie.
Le Cynique, aussi bien, à qui tout est permis, Ceste umbre de noblesse en tel reng il a mis
LES SATIRES FRANÇAISES DU XV I^ SIÈCLE io8
Qu'il dit que ce n'est rien que belle couverture De meurdre, de pillage, et de tort, et d'injure.
Voila pourquoy il est nécessaire et besoin
Que le nom de noblesse on rejette bien loin,
Où ceux vrais nobles soyent qui, d'esprit, de doctrine.
De grandeur, de courage, et de douceur bénigne.
De prudence, industrie, excellent dignement
Ceux qu'on void obeïr à leur commandement.
Car que de la vertu ne sorte la noblesse, Il est aisé à veoir, par ceste reigle expresse. Que ceux qui font estât ainsi de leurs ayeuls On void souvent moquez en dégénérant d'eux. Sans crédit, sans honneur, et sans faveur aucune, Non respectez des grands et moins de la commune.
Le nom des Scipions et cil des Fabiens, En pris et en valeur estans des anciens La seconde mémoire, et la grand 'éloquence. Qui, Roy du plaidoyé, fit appeller Hortense, Ne peurent jamais tant, vers maint leur successeur, Qu'on n'en veid aucuns d'eux subjects à deshonneur, Pour n'avoir imité la grandeur mémorable D'oncles, pères, ayeulx, d'honneur inestimable. Comme Antoine, Clodie, et SyUe ensanglanté. Et Catiline encor, mourant peu regretté. Honnirent leurs maisons, et leur race excellente. Par cent et cent forfais et audace impudente.
Le poète on void aussi s'escrier à propos. Et dire franchement que la gloire et le los De race et Bisayeulx ne se doit dire nostre. Car quiconque prétend faire une belle monstre De générosité, doit faire estât du sien, Prouvenant de vertu, non d'un sang ancien;
Bien que de nos majeurs la valeur singulière, Qui n'a rien délaissé qui fut digne en arrière, Puisse beaucoup servir à celluy qui les suit, Et à qui leur vertu comme un astre reluit; Estant bien moins de mal de veoir sa vie extraite De quelque ignoble lieu, et toutesfois honeste, Qu'estre issu d'un Cecrops, et n'imiter en rien Ce qu'en luy recogneut le peuple Athénien.
Mais, si aux trespassez aucun sens or' il reste. Ils déplorent des leurs la vie si funeste, Regretant à bon droit que leur postérité Abastardit ainsi leur honneur mérité D'une ame caignardiere, aboutissant la gloire. Laquelle, en lettres d'or, les couchoit en histoire. Enfumant de leur vice et rendant abbatus Cent trophées et arcs tesraoins de leurs vertus.
Que si Dieu permetoit à leur cendre gelée De s'eschaufer encor, estant renouvellee. Pour jouyr de ce monde et y faire séjour. Combien on les verroit fâchez, à leur retour. Pour la vie des leurs, trop et trop détestable, A tout homme de bien du tout abominable, Ayans, en ce pendant, et portant sur le front La mesme majesté de ceux qui nobles sont. Tellement qu'irritez contre leur race mesme Ils luy feroient sentir, d'une vengeance extrême, Ce que Cassie, Brute, et Torquat, à lemrs fils Firent sentir, ayant contre Rome mespris.
Je ne dy pas qu'aucuns, et mesme en nostre France, De race, de vertus, et voire de vaillance. Ne soient vrais successeurs de leurs ancestres vieux. Par cent titres d'honneur placent leur nom aux cieux.
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D'autant que, seulement en cela ils n'esgalent
Ceux dont, de main en main, bien heureux, ils devaient;
Qu'en sciences et arts, quand tout est bien conté.
Ils semblent surpasser la mesme antiquité.
Quoy que soit, des majeurs la gloire tant prisée Ne rend de non valans la race autorisée. D'autant que la vertu et la noblesse font Que jamais l'amitié entre elles ne se rompt. Et desquelles aussi la saincte Sympathie Ne se plaist à rien moins que d'avoir pour amie La justice honorable, et laquelle on peut veoir Tenir heureusement tout le monde en devoir.
C'est celle qui esmeut les valeureux courages De se mettre en danger, empeschant les ravages De ceux qui, obstinez, taschent, trop malheureux. De mettre à feu et sang un pays plantureux.
C'est celle qui permet au plus doux et paisible De s'aigrir quelquefois, lors que, par trop nuisible, Quelcun le veut tromper; voire, qui luy permet De s'armer contre cil qui en armes se met.
C'est celle là qui fait que les lois on révère. Que l'esprit plus cruel s'adoucit et tempère. Que l'innocent ne craint le plus cruel tourment, Deust il marcher piez nus sur l'axdent élément.
C'est celle qui, jadis, du vice dechassee. Prés du trosne divin fut pour un temps placée. Et qui revint au monde : aussi, sans son appui. Ce seroit peu de nous encores aujourd'huy.
C'est celle qui ne veut à aucun faire outrage. Qui à chacun le sien esgalement partage.
Et qui veut que chacun sur le front ait planté. Pour vivre heureusement, l'aimable honnesteté.
C'est celle qui se rend tousjours inexorable Quand on veut d'elle avoir ce qui n'est équitable, Et qui se plaist aussi de rendre contenté Celuy qui ne poursuit d'elle que l'équité.
C'est celle qui assiste aux Royales puissances. Tirant de leurs subjects devoirs et redevances, Et qui, voyant contre eux les seigneurs se fâcher. Elle vient la douceur de leur sein arracher.
C"est celle qui fermist les bornes d'un empire,
Y faisant pour jamais la douce paix reluire.
Et ne f>ermettant point que quelques hobereaux.
Qui ont, pour la pluspart, de vent pleins les cerveaux,
Mastinent à leur gré le plus foible et le moindre.
Car elle à la raison les contraint de se joindre.
C'est celle qui semond et rend officieux
Ceux là qu'elle cognoit plus apparens des heux.
Sages et advisez aux functions publiques,
Pour, d'un soin tout Chrestien, faire cesser les piques.
Pourvoir au bien public, et rendre plus veillans
Un tas de veauneants trop et trop sommeillans.
C'est celle qui peut bien, de vertu sa compagne, Amollir celuy là qui point ne se dédaigne De labourer la terre, estant presque incogneu. Comme Attile Serran se contentant de peu; Ou comme Cincinnat, qui eust cest avantage De se veoir dictateur parlant du labourage; Ou comme Agrippe fut, appaisant le débat Tant et tant dangereux du peuple et du Sénat;
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Publicole, Aristide, et d'autres dont la vie A tant et tant servi à leur chère patrie, N'ayans pourtant dequoy à dresser l'appareil Pour pompeux faire veoir leur funèbre cercueil.
La force n'est pas moins utile et nécessaire A cil qui, droicturier, ne tache qu'à bien faire; Car sans elle, souvent la Justice languit : Aussi quand, sans Justice, elle seule s'aigrit De toute iniquité, on la void l'asseurance Où le moindre accablé reçoit du grand l'offence.
Et toutefois, du corps la force délaissant. Et celle de l'esprit bien plustost embrassant, Elle est propre à celuy qui, de bon cueur, propose Se rendre vertueux, et qui, sur toute chose. N'oublie rien qui soit qui luy puisse servir Pour noble, adroit se dire, et d'un chacun ravir L'amour, la volonté, la bienveillance et grâce, Aân qu'en ce faisant un chemin il se trace Pour retrouver le temple, où, avec tout honneur. De la noblesse on void la puissance et splendeur. Ayant à ses costez celle là qui ne pense Qu'à départir le droit d'une esgale balance.
Geste force d'esprit, ou magnanimité.
Pour se rendre asseuree a le sens indomté.
Le mespris de soymesme, avec l'expérience
De destendre les las de la concupiscence.
Tant qu'ainsi, se rendant de soy l'homme vaincueur,
La colère jamais ne luy trouble le cueur;
De toute ambition le pourchas il dechasse
D'un accident mauvais il ne craint la disgrâce.
Il ne s'enorgueillit, ayant le vent à gré.
Et pour trop s'eslever ne change de degré.
Sinon lors qu'on le juge avoir la suflâsance
Pour servir aux estats de plus grande importance;
De chacun les honneurs souvent il n'aymera.
Et de jouyr de ceux, sur tout, luy suflira.
Qui peuvent seulement apporter tesmoignage
Combien est deu d'honneur à un grand personnage.
Aux superbes terrible, aux humbles tout humain,
Libérale au besoin il doit tendre sa main.
De tout plaisir receu haster la recompence.
Et perdre d'un bien fait tousjours la souvenance;
Et, comme un médecin rend souvent allégez
De face et de propos ceux qui sont affligez
De quelque maladie, ainsi l'homme notable
Qui void désespérer un peuple misérable.
Atteint cruellement de la nécessité.
De cent et cent espoirs le doit rendre arresté*,
Luy remettre le cueur, et aleg^rir sa face.
Et faire qu'csp>erdu ses forces il ramasse;
Trait qui ne sort jamais que d'homme valeureux
Qui ne s'estonne point d'un hazard dangereux,
Conservant, en despit de la Parque meurdriere.
Le los si vertueux de sa dextre guerrière;
Mais, comme la constance est propre à l'homme né
Pour le salut commun, qu'on ne void estonné.
Se voyant rechargé de tant et tant d'affaires
Qui luy sont bien souvent trop et trop ordinaires.
Aussi, pour dignement s'en pouvoir acquiter,
Il ne doit peu l'oreille au sain conseil prester
De la sage prudence, estant de toute adresse
Et des autres vertus à peu près la maistresse,
La reigle de la vie, et du mal la santé,
L'asseuré gouvernail sur le flot tourmenté.
Par icelle tousjours, et des choses hautaines Et de celles qui sont recogneues humaines, T. IL S
L'homme a la cognoissance, et pas icelle sçait Tant soit il important se demesler d'un fait; Car la saine raison jamais ne l'abandonne. Aussi ses actions dignement il coronne.
Fuyant tousjours l'appas des ordes voluptez, Et rendant de l'esprit les mouvemens domtez. Elle sçait saisonner si bien une entreprise Que l'exécution n'en est jamais reprise, Loin, loin de tout delay, paresse, et tardité; Aussi la gentillesse et la dextérité De la digne vertu en action consiste Et aux aguets mondains heureusement résiste.
En meurs, en faits, en dits, doit estre continent
Celuy là qui jouyst d'un degré eminent,
Celuy qui non à tort à la noblesse aspire,
Celuy qui, bien apris, s'esloigne et se retire
Du sentier qui trop large a le commancement,
Celuy qui sçait si bien meurir son jugement
Que ces deux ennemis qui dedans nous combatent
Il appointe à tout coup que tant ilz ne debatent,
Faisant à la raison obeïr l'appétit.
Et que de sa prison porte la clef l'esprit.
Ainsi qu'à troubler tout s'ayme l'intempérance, Marquant tousjours les siens de quelque irrévérence. Aussi de son contraire on void l'homme advisé Des perturbations l'amas rendre appaisé, Et les infirmitez de l'ame languissante Sçavoir si bien guérir que mal elle ne sente, Ce qui n'est moins requis à l'homme noble et fort Qu'à cil qui court fortune est de trouver un port.
Sur tout, l'homme qui veut que pour un on le conte De ceux qui nobles sont, doit faire que la honte
Soit comme un fondement de l'honneste désir
Qui le pousse à tout bien et qui le vient saisir;
Aussi, par ce moyen, on void la différence
Des brutes animaux avec l'intelligence
De l'homme raisonnable, et qui, de ce costé,
Sur toute créature est le plus haut monté.
Je parle toutefois de toute créature
Qui tienne, après son Dieu, de la mère nature.
Où soit doncq' que quelcun se vante, et non en vain,
De descendre du tige, ou d'un Priam hautain.
Ou d'un chenu Nestor, ou encor qu'il se donne
Tant de los que d'issir de la race bessonne
Qu'une Louve allaicta, ou de plus loin, s'il peut :
Si en ses actions il ne tend à ce but
Que de voir confirmer chose si précieuse
Par ce que peut encor la vertu glorieuse.
De ses ancestres vieux le renom tant prisé
Ne pourra de beaucoup le rendre autorisé.
Que de Crasse et Xerxez les richesses il tienne.
Et de chevance autant qu'est la grandeur Persienne,
D'un Crœse Lydien qu'il jouysse des biens,
Que la terre luy rende encor les trésors siens.
S'il n'a de la vertu l'heureuse cognoissance.
Ignoble et roturier, il aura jouyssance
De la peste des maux, qui rend ses nourriçons
Malheureux bien souvent et subjets des chansons.
Sans que pour ses talents il puisse onques atteindre
A la vraye noblesse, et qui semble s'esteindre
Quand de ces biens mondains l'homme est trop amoureux.
Le pouvant dégrader du rang des généreux.
Que d'un cault Annibal et vaillant tout ensemble, D'un Alexandre hardi sous qui le monde tremble. D'un César courageux, d'un Pyrrhe grand guerrier. D'un Aphricain, en guerre et en paix si entier.
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Il ait encor la force, et que, de main hardie, Il aille conquérant mainte une seigneurie : S'il ne suit de vertu les bons enseignemens Il est comme la vie à faute d'elemens. C'est à tort qu'il se croid, et qu'en vain il essaye De donner quelque atteinte à la noblesse vraye, Comme sans la vertu, tant soit victorieux, Il ne mérite point le laurier glorieux.
Aussi bien, un chacun jugera sa noblesse, Noblesse de si peu que chacun la rabaisse, Noblesse qui le rend lourdement esventé, Noblesse qui le rend impudent, eflEronté, Noblesse qui plus loin que son nez ne regarde. Noblesse querelleuse, opiniastre, hagarde. Noblesse qui par trop s'arme d'un cueur despit. Noblesse despensiere à qui tout ne suffit. Noblesse qui l'honneur va mendiant sans cesse, Noblesse à qui défaut l'accorte gentillesse. Noblesse mécanique aux brodequins drapez. Noblesse qui de loin combat les plus hupez. Noblesse dont le cent ne vaut pas la douzaine, Noblesse à rez de terre, en apparence hautaine, Noblesse à picorer plus prompte qu'à l'assaut. Noblesse quelquefois proye d'un eschafaut, Noblesse dédaigneuse à qui rien ne peut plaire, Noblesse qui ne sçait ny parler ny se taire, Noblesse casanière, à qui, tout debatu, Desplaist in^finimcnt le lustre de vertu.
(Les Œuvres, 1585.)
Hubert- Philippe de ViUiers, dit La Croix du Maine, âorissait en 1567, et dut mourir postérieurement à 1585, date des Cinq Livres de VErynne française, son dernier ouvTage, à la tête duquel il prend la qualité de Conseiller du Roy, et Esleu en l'Election de Clamecy. Il dédia ce poème, composé depuis quatorze ans, à Philippe Desportes, au mois d'avril. Habert et Du Perron lui prodiguèrent des éloges qui se lisent dans le volume; cependant, écrit Goujet, toujours excessif dans ses sévérités, t ce fils aine fut assez mal accueiUi pour ne pas engager son père à exposer ses autres enfans au grand jour ».
UErynne Françoise est une épopée satirique en trois chants. Erynnis expose les agitations qui ont conduit les Royaumes à leur perte; le poète la supplie de détourner ses regards de la France, mais la Justice divine exige le châtiment de nos crimes. Erynnis, remplissant sa fonction vengeresse, arme les sujets contre le Roi, le fils contre le p)ère. Nous en avons reproduit le Troisième Chant, non pour sa valeur littérciire, qui est mince, mais en faveur d'un tableau de bataille qu'il est rare de rencontrer à l'époque, de quelques détails militaires, et, surtout, en terme de comparaison avec certains passages des Tragiques. Sachons gré à ce poète, trahi par ses moyens, d'avoir tenté la Satire épique, bien avant la publication du génial Agrippa d'Aubigné, et peut-être sans en connaître les projets.
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TIERS LIVRE DE L'ERYNNE FRANÇOISE
La nuict calme en repos se passe, et le silence.
Compagnon du sommeil, sillant l'œU de la France,
S'enfuit au frez matin; le bruit estourdissant
D'un murmure confus, par la plaine croissant.
Se levé avec le jour soubs la vermeille aurore.
Qui d'un teint safrané le clair Levant colore,
Embaulmant l'environ de mille et mille odeurs
Dans le plaisant tapis d'un nuage de fleurs;
Quand ce peuple guerrier, qui point ou peu sommeille
Sus la dure et paillasse, aussi tost se resveUle.
Il quitte d'un plein sault des logis la durté.
Reprend en un instant sa première fierté
Aux phifres et tabours et trompettes qui sonnent
La diane, et qui hault le boute-selle entonnent.
Qui va, qui vient, qui court, qui se retire à part. Qui, courageux, s'advance, et qui craint le hazard; L'un s'enqueste du mot, l'autre de son enseigne; Tel est tenu de tous brave à qui le nez seigne. Qui faict de l'empésché, qui, bien loing des dangers. Remet fort voulentiers l'honneur aux plus leigers. Et tout le camp brillant frémit, en la manière Que l'on voit frétiller une espesse fourmiere,
Alors que le passant, estant tout de loisir, Importune son fort pour se donner plaisir.
Ce pendant, du beau jour la poincte renaissainte
Maistrise de la nuict l'obscurité errante,
Et les rayons brillants de tous ses menus feux
Cèdent à la clairté de la lampe des cieux;
Lxïrs, les tonnants tabours de ces guerrières bandes,
Bruyant, sonnent aux champs parmy plaines et landes;
Des squadrons ordonnés la gaillarde façon,
Par plus et plus d'un tour, forme le limaçon;
Les enseignes au vent se jouent, desployees,
De guidons ventelants bravement costoyees.
Animants au combat, d'un et d'autre costé,
De ces deux osts voisins la mutine fierté
Qui marche à la faveur de cent et cent cornettes.
Apres qu'au desloger les clairons et trompettes,
Courants par les quartiers, et à mont et à val.
Rechantent clairement : A cheval ! à cheval !
Les tasquets reluisants, les cuirasses brillantes.
Et des haults morrions les crestes undoyantes.
Le cUquetis du heurt des glaives et hamois.
Des vaillants chevetains l'impérieuse voix;
Des chevaux tressuants, qui se donnent carrière.
Leur clair bannissement, la volante poussière.
Le furieux aspect, le grave démarcher
Du piéton que l'on void brusquement se marcher;
Du généreux roussin la nombreuse cadence.
Et de son cavalier la brave contenance;
Des chefs chevaleureux la haulte majesté.
De leur port asseuré la fiere gravité
R'asseuroit le courage à qui, paradventure
Se démentant, estoit veillacque de nature,
Mais qui, pour lors, des coups osoit bien approcher.
Couvrant un cœur de foin d'un semblant de rocher.
Lors, l'airin resonnant par la plaine replicque
D'un accent esclatant, bien plus, d'un vers bellicque.
L'alarme chaulde va par tous les régiments,
Et l'effroyable son des guerriers instruments
Ronfle : Dedans ! Dedans ! Tue ! Chocque ! Chamaille !
Heurte ! Fier ! Brise ! Fen ! Perce ! Romp ! Coupe ! Taille !
Le canon, qui vomit l'horrible fouldre, faict,
Près et loing bondissant, plus de bruit que d'eSect
Aux squadrons valeureux, qui, par la plaine large,
Débusquent, furieux, et s'en vont à la charge.
Quelle rage vous pousse, ô François insensez? Où sont les ennemys qui vous ont offensez ? Quelle estrange fureur vous trouble le courage? Allez, versez ailleurs ce foudryant orage De vos sanglants efforts, es pays plus loingtains; Là, là, tracez le seing de vos exploicts haultains Sus le dos ennemy d'une anticque arrogance, Et pardonnez au sang de vostre doulce France !
Ce n'est pas l'estranger qu'avez, par tant de foys,
Rompu, deffaict, contrainct de rendre les aboys;
En teste icy n'avez cette barbare audace
Qui vous usurpe encor plus d'une forte place;
Rien ne s'oppose à vous que vous mesme, et les champs
Coulpables, à regret, soustiennent tant de gens
Bandez l'un contre l'aultre, et dont la mesme langue
Ne sçauroit exprimer qu'une mesme harengue,
Ny l'usage autre habit, autre port ny façon,
Ny la nouveauté mesme encor autre leçon.
Le loup n'estrangle l'autre, et l'ours à l'ours pardonne. Chacun auprès des siens paisible se façonne. Nul que le furieux contre soy ne forfaict. Inhumain est celuy qui soymesme deffaict.
Revenez donc à vous : celuy vrayment est saige
Qui aux talons d'autruy reconnoit un passage;
Et l'autre avec le fol symbolise aisément
Qui de noms factieux paist son entendement :
Car en leurs factions les factieux périssent.
Et de leur glaive mesme eulx-mesmes se meurtrissent.
Croyez vous plus d'un Dieu ? avez vous double foy ? Hé, pour Dieu, dictes moy, avez vous plus d'un Roy? Mais quoy? avez vous plus d'un naturel langage? France n'est-elle pas vostre commun partage? Qui vous faict donq ainsi, d'un courage endurcy. Pour deux noms ruineux combatre sans mercy ?
Si vous estes brutaux, sans chef, sans connoissance, Vous serve la fureur, l'abandon, l'ignorance; Mais vous estes Chrestiens, vivez chrestiennement ; Mais vous estes au Roy, servez fidellement; Mais vous estes Françoys, vivez doncques en France Paisibles, sans combat de l'un l'aultre à oultrance. Et ne rensanglantez en vostre mesme flanc Vos glaives enyvrez de vostre propre sang.
Ainsi les partisans, le flambeau de l'Itale,
D 'eulx-mesmes ont esté la ruine fatale;
Et de deux noms aussi la folle invention
Apporta le subgect de leur perdition.
Quand pour se prévaloir, des estrangers liguez
Ouvrent la porte à ceulx qui les ont subjuguez,
Et maintenant, ce mal, n'y trouvant plus que mordre,
S'acharne dessus nous et met tout en desordre.
Qui, appellants à nous le Thedesque avec eulx,
Nous trouverons en fin de mesme malheureux.
Se trouve-t'il çà bas chose plus dangereuse
Que d'un puissant voysin la caresse envieuse ?
Pour-dieu ! pensez à vous, et saiges, practicquez
La ruse des ciseaux l'un sur l'autre picquez.
De ces mutins ciseaux la façon ordinaire
Est de se paistre entre eux d'une feinte colère,
Mais ils ont bien aussi pour ancienne leçon
De ne porter jamais le mal de leur tençon.
Et s'appaisent tousjours au dam de qui, plus proche.
Pensant les demesler, sottement s'en approche.
Ne voyez-vous, le drap les ayant descouverts,
D'un despiteux semblant l'un dessus l'autre ouverts
(Prests à s'entre-choquer d'une félonne audace.
Et resouluz de vaincre ou tumber sus la place)
Prochain de leur fureur, se vient mettre entre-deulx,
S'entre-meslant, peu fin, de la querelle d'eulx ?
Il tasche à despartir, par sa foible entremise.
Le danger apparent de leur fiére entreprise.
Mais si tost ne s'est mis à faire le ho-là
Que son corps démembré tout en pièces s'en va.
Puis ces frères uniz se rient à leur aise.
Aux despends de ce fol se meslant de leur noyse.
Qui s'apperçoit trop tard de sa faulte, et ne sert
Que d'exemple à celluy qui de mesme se perd.
Le conseiller, en vain le furieux enhorte; Où le glaive reluit, raison demeure morte. Et ne sert le conseil, en cas fort advancé. Non plus qu'à regretter le caillou ja lancé : Car il fault que le cours de chaque destinée Vienne au poinct limité de sa loy ordonnée.
Las ! malheur ! en cecy tous mes conseils sont vains, Puis que ces forsennez sont ja venuz aux mains. Ils sont ja. colletez, les voylà pesle-mesle. Et, de plombs fouldroyez, cette mortelle gresle.
Sus le t^rrein sanglant, a desja abatuz
Mille et mille guerriers, du malheur combatuz
Plustost que de l'adrece, ou que de la vaillance
D'un plus grand cœur, ou bien d'une plus grande lance.
Le fer entreprend tout, et par tout inhumain,
Discourt pour retrencher l'espoir du lendemain.
Comme quand les fureurs de Boree et de l'Austre, Par le vague animez, tempestent l'une l'aultre. De leurs poulmons enflez poulsants l'esbranlement Qui du monde estonné sape le fondement, Lors, les verdes forests mantelans les orées Et les flancs raboteux des haults Hyperborees Esmeues peu à peu par l'effort aleneux De la gueule orageuse et de l'estomach creux De ces vents despitez) au souflement s'esbranlent, Des cimeaux jusqu'au pied les troncs plus puissants tremblent, Les branchages fueilluz, librement agitez. Des aultres plus prochains heurtent les som mitez, Des rameaux estenduz la secousse undoyante, A ce heurt fléchissant, s'entrenuit, innocente. L'environ en gémit, tout voUe par esclats. Le bas en hault s'esleve et le hault donne à bas, La forest ruinée en un tas s'emmonceUe, Difforme, et sans honneur, mesme en soy se recelle. Ne luy restant en tout, des orages passez. Que le piteux object des arbres entassez.
Triste comparaison, hé ! demeure imparfaicte : Honteux, je tay le poinct auquel tu es subgecte; Peussé-je ainsi celer cette confusion Que je rentreroy bien en ma conclusion !
Rien ne se peut cacher en chose manifeste. Qui ne void en plain champ la civile tempeste ?
Je voy les lys parens, ennemis s'attaquer,
Et les mesmes canons contre canons bracquer;
Les enseignes, jadis communes et unies.
De contraires partiz en fureur sont suivies.
Et les mesmes squadrons, sus eux-mesmes courants.
Pour s'entre-massacrer vont par tout discourants.
Quelle brutale erreur, François, quelle impudence
D'abandonner ainsi le sang de vostre France
Au barbare estranger ! Que vous sert la valeur
De vos bras employez sans nul espoir d'honneur?
Hé ! que peut mériter vostre insolence folle,
Ny de vos cœurs félons la vaillance frivolle ?
Jà, jà, les fiers Angloys, du monde distinguez, Pourroyent estre depuis vos troubles subjuguez; Des pays plus haultains les testes desloyales Debvroyent aorner le front de vos maisons royales; Ces peuples arrogants qu'au poix vous acheptez, Soubs vos bras valeureux debvroyent estre domptez. L'Asian, l'Apliricain, l'Ethiope et le More, L'Inde et toute autre gent, s'il en est point encore Coulpable, outre le North, soubs le char estoylé De l'Ourse, ou vers le bas du globe recelé. Nos Uz, enracinez es plaines Idumees, Fleuriroyent au milieu des terres empalmees; Leurs sceptres, s'eslevants richement chaqu'un an, Lairroyent soubs leur haulteur les cèdres du Liban. Nous verrions parmy nous la plante Egyptienne Embaulmer les entours de la superbe Seine, Et tous peuples flechiz apprendroyent lé François, Avec l'humble façon de courtiser nos Roys.
Chaque party soustient et faict sa cause bonne, Et les armes au poing la raison il se donne. Mais de sçavoir qui d'eulx s'arme plus justement, C'est entreprendre un peu trop dangereusement.
Pax plue et plus d'un coup ces fureurs animées Ont exposé au sort leurs puissantes armées, Et plusieurs foys aussi (mettants leurs armes bas) Paisibles, ont mis fin à leurs sanglants combats. Mais comme deux taureaux, dont la fierté despite En colère et fureur es prez herbuz s'irrite. D'un menaçant reguard, d'un profond muglement. D'un pied terre-grateur qui met la pouldre au vent. Front à front se joignants, l'un sur l'autre s'advance. Fourchent leurs chefs armez, combatent à oultrance, Tant qu'au combat, lassez, prennent quelque respit, Pour retourner plus frez à leur premier despit. Et puis, ayants repris la vigueur retournée. Exercent leur fureur le long de la journée.
Telle la France, estant quelque temps en repos, Heureuse, respiroit, quand, trop mal à propos. D'un et d'autre costé la noyse renouvelle. Et les armes on prend pour la vieille querelle. Le cartoche est bourré, le pulverin est fin. Le chien est abatu, le reste est au destin : Si bien qu'au declicquer, tant est fine la pouldre, Le plomb, du feu poussé, devancera le fouldre.
Aussi en 'temps si chauld et qui encor bouilloit. Beaucoup de paiUe au feu attiser ne failloit Pour ranimer soubdain la flanmie presque esteinte. Et renverser du tout l'accord d'une paix saincte.
Plus et plus d'une foys a esté combatu, Et plus et plus d'un coup le Protestant batu, Qui plusieurs fois aussi, a bien cœur et audace De se remettre sus et presser qui le chasse.
Comme un dogue hardy, lequel, robuste et fier. Le taureau généreux ause bien deffier.
Et sans doubler en rien sa redoubtable force, D'en venir au dessus par tous moyens s'efiorce. Puis, ayant essayé que c'est d'un repentir, (Par plus d'un rude coup qu'il luy a faict sentir) Ne veult pourtant céder à si haulte puissance. Quand, plus fort repoussé, plus courageux s'advance, Cet indomptable chien, qui d'ungles et de dents, D'une gueule escumeuse et de ses yeux ardents, Fouidroye tout autour, l'entreprenant pour proye, Quoy que souvent le Taur aux pieds le foule et broyé.
Ainsi le Protestant, habUe et courageux. Se ressourd, accablé du destin oultrageux. Comme Anthee, abatu d'Hercule contre terre. Se relevoit sus pieds plus habile à la guerre. Jamais il ne perd cœur, quoy qu'il soit combatu ; Il ne peult faire joug soubs la force et vertu De l'ennemy vaincueur; jamais U ne s'oubUe, Son asseuré cerveau ne s'esgare, ains ralie Le soldat formené, qui çà et là espars. Sans guide, avau-deroute, erre de toutes parts. Il r'asseure des chefs la prouesse troublée; Il remet cœur en pance à l'armée esbranlee. Ses forces il r'assemble, et se void, désormais, Prest à recommencer, plus gaiUard que jamais.
Qui veit onq le filet d'une foible eau descendre De l'Apennin cornu, aval, humble, se rendre. En cachette couler, tout craintif et honteux. Et puis se r'enforcer soubs l'orage venteux. Qui, du chef enneigé, par une moite nue, La coifie blanchissante en liqueur a fondue ? Un déluge se faict, qui se verse à l'endroit De ce ruisseau tapy dans son canal estroit; Il s'enfle, et (orgueilleux en sa force augmentée. Par l'effort surcroissant de la mare enfantée)
Terrible devenu, fièrement s'escoulant.
Les rochers derocquez dans ses eaux va roulant. Les arbres il arrache, et les hameaux emmeine. Et les troupeaux beslants pesle-mesle en la plaine, Soubs sa force asservie, et les valons aussi Près des monts assiégez, qu'il tient à sa mercy; Mais l'orage escoulé, un simple guarson passe, A pied sec le conduict de son eau humble et basse. Et ne croyroit-on pas (tant le faict est nouveau) Qu'il y eust eu jamais aulcune trace d'eau. Tout tel, le Protestant aux forces infinies (Apres tant de succez contraires re-unies) Marche, terrible et fier, et porte, quant et soy. Au Romain Catholic et l'horreur et l'efiroy. Et, les armes au poing, par tout il se faict voye, Et tout ce qu'il rencontre il terrasse et fouldroye.
Mais tout en un instant (voyez comment est vain Et trop mal-asseuré le jugement humain) Lors que victorieux ce partizan pense estre. Que tout luy va riant, et qu'il se faict paroi stre Comme ayant le dessus, l'espine vient soubdain Se mettre entre l'espy et son heureuse main. Qui luy faict lascher prise et quicter la victoyre A plus heureux que luy, qui s'aome de sa gloire.
C'est toy, prince aux liz d'or, dont le bras valeureux A dompté puissamment les plus che valeureux; C'est toy, prince royal, dont la brave vaillance Des plus forts a vaincu l'invisible puissance ; Toy seul, à qui le ciel ce triumphe debvoit. Car l'impossible aussi nul que toy ne pouvoit; Alors qu'adolescent ta gloire faicts estendre, Claire, beaucoup plus loing que ce grand Alexandre, Qui souspire, envieux, et, du tout despité, Mauldit de son destin la partiaUté,
Qui se préfère à luy, voyant qu'en plus bas âge (Qu'il n'entreprit le monde) as bien eu le courage, Maistrisant la fortune, en despit des dangers. Au tendrelet printemps de tes ans passagers. D'attenter si grand chose, où la puissante crainte Des plus rudes guerriers a bien failly d'ateinte. Mais ta force et valeur, ton heur, et ton destin. Ont à point coronné ton oeuvre par la fin.
Poursuy donq, Prince heureux, mais drece à aultre usage
Tes armes, car le ciel te promet d'advantage.
Et te doibt départir je ne sçay quoy çà bas.
Pour te rendre plus grand troys foys que tu n'es pas.
Lors, quelqu'un chantera, peult estre, en meilleur stile
Le glorieux renom de ta force invincible.
Ta vertu, ta bonté, ta royale équité.
Et de ton port hautain la digne majesté.
Tandis, je poursuy vray, d'un mètre pitoyable. Tous les embrasements, et l'horreur effroyable De tant de sang versé, le pays fourragé, De mille indignitez le bas peuple oultragé. Des vefves sans confort les pleintes désolées, Les durs gémissements des vierges violées, Les frères regrettez et les pères aussi. Des parents et amyz le remordant soucy. D'un et d'autre costé le destin misérable, Et du royaume entier la perte irréparable.
Le sang arrosé tout, et les champs sont couverts
De cadavres gisants, les cercueils sont ouverts
Dans les. temples polluz, dont l'aire prophanee
Blasme la deité en vain tant réclamée.
Qui, sourde à nostre voix, permet si longuement
L'impiété régner çà bas impugniment.
Mânes qui, voletants au-tour de vostre cendre,
Dans l'oubly stygieux différez à descendre.
Que faictes vous, errants entour voz os troublez ?
Allez à la bonne heure, allez, umbres, allez.
Et par l'air frof rotants, employez la nuict brune
A rechercher, légers, le cercle de la lune.
Là, vivants en repos, exempts de passion.
Ne craindrez des malheurs la dure affliction,
Heroës devenuz; et proches des célestes.
Vous rirez franchement de ces dures tempestes
Que soufltistes vivants, et qu'encor vous souflLrez,
Trop inhumainement dans vos cercueils oultrez.
Allez, Mânes, allez, quitez à la bonne heure
A nous, pauvres chetifs, cette triste demeure.
Qui, versants de nos yeux une mare de pleurs,
Courbez dessoubs le joug de si cuisantz malheurs.
Ne regrettons sinon de vous avoir veuz naistre.
Et, fiers, parmy les rangs, plus que Caesars paroistre.
Puis, tout en un instant, furieux devenuz,
Vous qui fustes François, à vous-mesme inconneuz.
Contre vous-mesme armer vos dextres trop cruelles,
Et périr, entassez de playes mutuelles !
Ainsi la fiere gent qu'en armes enfanta Le champ Bœotien, où Cadme s'arresta Sus le serpent oultré, ne fut pas plustost née Qu'elle fut à peu près sus l'heure exterminée. Sus soy-mesme courant, et sans occasion. L'occasion trouva de sa destruction.
Vous, guerriers généreux, qui, à vostre dommage. Et d'une brave erreur, avez vengé l'oultrage Sur vos noms entrepris par l'envie du temps. Vivez à tout jamais sur la course des ans; Puisque vostre renom glorieusement vole D'une aile qui fend l'air de l'un à l'autre pôle.
Perte de vie est gaing, quand de la perte sort L'honneur d'un hault exploict où se gaigne la mort. Anthoine l'aultre honneur et la claire excellence De l'antique maison royale de la France), De ta haulte valeur les honneurs méritez Ne furent onq d'aucun trop dignement chantez. Prince, si quelque-foys ton oreille enchantée Aux accords de ma voix, vivant fut contentée, Reçoy tes derniers chants sus ta cendre, et reçoy En gré ces tristes pleurs que je respan pour toy.
Robuste Guysien, ton audace terrible Et ta vaillance extrême estoit toute invincible Quand, d'un plomb aguetteur, poussé mal à propos, Contrainct fus de cercher au ciel plus seur repos.
Toy, franc Montmorancy, tu coronnas ta gloire Au milieu des estours d'une riche mémoire. Quand, ayant longuement, chargé d'honneurs, vescu. Par une illustre mort la mort mesme a vaincu. Et toy, Loys (duquel la prouesse estimée Laisse arrière bien loing ta haulte renommée), Le ciel tesmoigne encor, où tu viz bien-heureux. L'immortelle valeur de ton cœur généreux !
O dure loy du temps ! cruelle et importune
De laisser après vous l'inutile commune;
Quoy qu'on voye, éternels, tous vos beaux noms fleurir,
Jamais ne deviez naistre, ou jamais ne mourir.
Mais las ! le sort esgal mourir à tous ordonne.
Et à qui que ce soit la Parque ne pardonne :
Tous nos jours sont comptez, rien ne s'y peult changer,
Et le temps d'un seul poiact ne les peult alonger.
(Cinq Livres de l'Erynne Françoise, 1585.)
On suppose, d'après son Discours des incommodités de la Vieillesse, écriten mars 1568, oùil ditn'avoirpas encore trente-cinq ans révolus, que Jean Le Masle naquit vers 1533. H était de Baugé, en Anjou. Il perdit ses parents de bonne heure, et ce fut un de ses oncles, Mathurin Chalumeau, Sieur de Bemay, Avocat à Angers, qui se chargea de développer les heureuses dispositions qu'il montradt pour l'étude. Cet t Avocat droict, rond et entier, non touché de fallace, amateur de justice, et de la foy antique observateur », comme le dit le poète, lui inspira les mêmes sentiments d'équité et le même éloignemcnt pour la Réforme, qui nous préparait la pire des guerres civiles. II quitta Angers pour Paris, où il suivit les leçons de Tumèbe et de Dorât, lequel commentait alors Pindare et Théocrite. L'interprétation du Professeur Royal le « saisit d'xm chaud désir de suivre la douce poésie ». Mais il eut aussi la sagesse, étant sans fortime, de s'appliquer à l'étude du Droit, comme le lui avait conseillé son oncle. Il se rendit donc à Bourges, y apprendre « la science de Thémis » avec le fameux Cujas. Touché par les charmes de plusieurs Demoiselles, qui ne répondirent pas à sa passion, il s'en plaignit en des Elégies pleines de « regrets et de soupirs cuisans », qu'il se refusa de mettre en lumière. Cependant, la guerre civile s'étant allumée à Bourges, Le Masle regagna son pays, où il épousa la sœur du Lieutenant général de Baugé et de Clément Le Bigot, ReHgieux de l'Ordre de Saint-Dominique. Dès lors, il se fixa pour toujours dans sa patrie, exerçant sa profession d'Avocat, sans chercher d'augmenter sa fortune, et partageant ses loisirs entre le soin de sa famille et l'exercice de la poésie :
Ores louant les bons, et ores des pervers
Les vices reprenant selon qu'ils en sont dignes.
Mais, corrune il cultivant les Muses sans en attendre autre loyer que son propre plaisir, nous n'avons de ses ouvrages que la plus
petite partie, sans les Satires qu'il dit avoir composées, ni les Hymnes, ni les Cantiques Chrétiens, ni le Commentaire sur la Coutume de son pays. Même, dans l'instruction morale qu'il laissa à René Le Masle, son fils, il l'exhorte à ne point mettre au jour les œuvres qu'il s'était abstenu de publier. Outre plusieurs discours moraux, on trouve dans ses Nouvelles récréations une EpUre à Jean Le Frère de Laval contre les Poètes Lascifs, et une Saiire qui devait servir de préface aux autres pièces de ce genre que Le Masle n'a point publiées. Il y faut ajouter le Brief discours sur les troubles publié à Rouen en 1573.
On relève, parmi ses dédicaces, celles à Hurault de Chivemy, à François de Belleforest, le traducteur de Bandello et de Boccace, et à son maître Jean Dorât.
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A F. DE BELLEFOREST
GENTIL-HOMME COMMINGEOIS
Nature (dont les faits sont remplis de merveille)
Nous a tous composez d'une masse pareille
Dès le commencement, si bien qu'en race et sang.
Jadis, tous les humains tenoient un mesme rang,
Sans qu'il y eust entr'eux aucune différence,
Fust en tiltre d'honneur, ou pompeuse chevance;
Ains vivoient par les champs, les déserts et les bois.
N'estans assujectis à la rigueur des loix.
Et, francs d'ambition, voyoient couler leur vie,
Sans point estre enviez ny point porter d'envie.
Contents de leur party et rois de leurs désirs.
En plaine liberté prenoient mille plaisirs;
Car, guidez d'innocence, entr'eux le nom de vice
Estoit lors incogneu; et tous, purs de malice.
Et blanchissans de foy, d'aucune ambition
Ne brouilloient leur cerveau, ny d'autre passion.
Mais, comme peu à peu, cette saison heureuse
Totalement se change en une autre fascheuse.
Lors, entre les mortels le vice s'avança.
Et leur simple candeur et bonté se passa;
Le misérable soing d'acquérir d'avantage
Et de paroistre grands, bourrella leur courage,
Tirannisant à coup leur hbre aSection,
Si bien que les plus forts, bruslez d'ambition,
(Et eux se confiants en leur force et puissance)
Les plus foibles ont mis soubs leur obéissance.
En les faisans ployer soubs leur loy et vouloir.
Comme ceux qui n'avoient de résister pouvoir.
Incontinent sortit du centre de la terre
Discord, sédition, et furieuse guerre.
Et du sang des humains (meurdris de tous costez)
On veid en un moment les champs ensanglantez.
Lors, ceux qui es assaux, batailles, et alarmes.
Se monstroient les plus forts et adextres aux armes.
Furent par dessus tous honorez et prisez.
Et d'un commun accord les plus authorisez.
Comme libres et francs de la charge ordinaire
Que porte sur le dos le plus bas populaire;
Et deslors chacun d'eux choisit certain blason
AfiB.n de remarquer sa race et sa maison.
Voila comment jadis le tiltre de noblesse
Print l'origine sien, par guerrière prouesse,
Car tous enfans de Mars qui, au priz de leur sang,
Faisoient mieux le devoir acquirent un tel rang.
Et leur race, à jamais illustre et décorée.
De fils en fils estoit prisée et honorée.
Nobles ils furent dits, comme ceux qui montez
Sont aux degrez d'honneur, par leurs faits méritez,
Ou bien par la vertu de leurs ayeulx antiques.
Lesquels, ainsi que Dieu, par actes héroïques,
Reluisoient sur le peuple, et, après le trespas.
L'honneur par eux acquis en oubly n'estoit pas.
Un autheur de ce temps trois sortes de noblesse Nous propose aujourd'huy, dont l'une s'apparesse, Et caignarde chez soy par lascheté de cœur. De ses nobles parens obscurcit tout l'honneur. L'autre aux armes s'addonne, estendant la mémoire De son bruit et renom par faits dignes de gloire. De ses gentils ayeulx imitant la vertu. Qui, pour leurs Princes, ont vaillamment combatu;
L'autre hante la Court, où, avec mille peines. Des Princes et des Rois ell' quiert les faveurs vaines En admirant leur pompe, et vend sa liberté Pour un petit honneur servement achetté.
Assez grand nombre encor' de vaUlans Gentilshommes,
Et vertueux, sont veuz en ce temps où nous sommes.
Mais quant aux faits-neants, pestes du genre humain.
Et dignes de porter l'aiguillon en la main.
Non d'avoir au costé l'aluraelle tranchante,
(Tant sont effeminez et d'ame non-chalante)
L'on n'en voit que par trop; et tels hommes oiseux,
Mangeans en vain le jour, tousjours entre les preux.
Sont lasches et couarts; mais vers la populace
Ils sont puissants de fait, de parolle, et d'audace,
Ayans à contre-cœur les lettres et les arts.
Et seulement de nom sont des enfans de Mars.
Brief, ce sont fayneants, grosses masses de terre,
Ny bons en temps de paix, ny bons en temps de guerre.
Sur cest endroit icy je m'estonne de ceux
Lesquels, bien qu'ils ne soyent aux guerres paresseux.
Ains généreux, et plains d'un valeureux courage,
Mesprisent toutesfois des sciences l'usage.
Comme s'il fust contraire à celuy du hamois,
Qui paroistre les fait entre Princes et Rois;
Car s'ils n'avoient les yeux pressez d'un serré somme.
Ils cognoistroient assez que, sans sçavoir, un homme
De beaucoup ne diffère aux animants brutaux.
Mais, pauvres gents, pippez de l'ombre d'un bien faux,
Quell' extresme fureur, queU' ardane manie
Vostre sotte cervelle incessamment manie ?
Si qu'ainsi dédaignez la science, qui fait
L'homme devenir sage, admirable, et parfait?
Par la lettre il cognoist non seulement soy-mesme.
Mais aussi l'Etemel, auquel il seit, et l'ayme
De toute sa pensée; et au ciel son esprit
A toute heure se pend, où, cherchant Jesu-Christ,
Sa grandeur et bonté de si près il advise
Que toute chose humaine en son cœur il mesprise.
Si c'est un chef de guerre, ayant quelque sçavoir.
Par l'histoire il apprend quel est le sien devoir.
Soit à cheval, à pied, en bataille rangée,
En approche, en assault d'une ville cissiegee;
Il apprend comme il fault, d'un œil non endormy,
En embusche caché surprendre l'ennemy.
Et à bien animer au martial ouvrage
Des soldats estonnez le cœur et le courage.
En les rendant à coup aux armes furieux,
Par sa voix, qui leur met l'honneur dedans les yeux.
Brief, l'homme, par l'estude, a moyen de se faire
Guerrier brave et pratique en toute grand'affaire.
Tous les Uvres sont pleins, tant Latins que Grégeois,
D'exemples infinis des Princes, Ducs, et Rois,
Qui n'ont moins caressé les sciences et lettres
Qu'ils se sont montrez pieux et aux armes adextres;
Tesmoin Jules César, qui de nuit escrivoit
Tout cela que de jour exécuté avoit;
Tesmoin cest Empereur, qui tant aima Virgille,
Et cU qui tant prisa la trompette d'Achille.
Mesme de nostre temps, ce Roy le nompareil,
François premier du nom, qui tira du cercueil
Les lettres, et receut Minerve, qui de France
Chassée avoit esté long temps par l'ignorance,
Dont fut imitateur un du-Bellay, nommé
Le Seigneur de Langé, lequel n'a moins aimé
Du mestier de Pallas l'exercice ordinaire.
Que celuy du hamois et labeur militaire.
Le nombre est infiny des Princes qui, vivants,
Aux armes estoient preux et aux lettres sçavants;
Toutesfois aujourd'huy, plusieurs ne tiennent compte Des lettres ny lettrez, voire mesmes ont honte D'apprendre et de sçavoir, car par instinct certain. Beaucoup de nobles ont les Muses à dédain. Mais n'est-ce estrange cas que celuy qui se vante D'estre le plus orné de noblesse excellente, (Laquelle, de vertu son origine prend) Souventes fois est veu tout sot et ignorant? Certes, ne rien sçavoir est chose misérable, Mais encor' est-il plus vilain et détestable Ne vouloir rien sçavoir, et par commune erreur, Avoir toute science et doctrine en horreur.
Le poète Hésiode, entre diverses choses Qu'il a divinement en ses escrits encloses, Trois sortes nous descrit et manières de gents. Dont les uns sont pourveuz d'un esprit et d'un sens Si excellent et vif, qu'ils peuvent bien cognoistre D'eux mesmes tous les arts, sans l'aide d'aucun maistre; Tels, en perfection tiennent le premier lieu. Si bien que chacun d'eux est prisé comme un Dieu. Les seconds ne sont pas d'une ame si subtile Comme sont ces premiers, qui toutesfois docille Se montre volontiers; et tels font bon accueil Tousjours aux doctes gens qui leur donnent conseil; En tous leurs faits cherchant l'avis des personnages Qui, par estude, sont rendus prudents et sages; Et, bien qu'en excellence accomplis ne soient tant. Grand 'louange et honneur ils méritent pourtant.
Les derreniers sont ceux qui, du tout sans science. Ne veulent acquérir aucune intelligence Des lettres ny des arts, voire mesme escouter Ne daigneroyent ceux-là qui les vont exorter.
Tels sont noz fayneants, qui leurs races insignes Obscurcissent par mœurs dépravez, et indignes
Sont d'avoir honneur, mesme entre les artisants; Toutesfois, nous voyons faire des suffisants Icy, le plus souvent, à ces lames ferrées Qui pour leur race et sang à tort sont honorées. Puis que de leurs majeurs vertueux et bien nez, Ne tiennent que le nom et sont efieminez. Au lieu que les premiers, par vertu et proësse. Acquirent ce beau tiltre et degré de noblesse.
Entre ceux-là d'Egypte estant quelque Seigneur, Jadis, par mort ravy, avecques grand honneur Il estoit inhumé, et faisoit-on mémoire De toutes ses vertus et faits dignes de gloire; Mais un tel chant funèbre, après le sien trespas, Tant seulement un mot allégué n'estoit pas De son hgnage et sang, pour montrer que nature Nous a tous faits égaux, subjects à pourriture.
Il est bien vray que ceux qui suyvent la vertu. Suants et travaillans, soit que le fer pointu. Hardis, tenans en main, ils défendent leur Prince, Ou soit que par sçavoir ils ornent leur Province, Méritent plus d'honneur que ceux lesquels sont nez De vulgaires parents, combien qu'ils soyent ornez De sagesse et vertu : comme une belle pierre Enrichist l'anneau d'or qui en son rond l'enserre.
Mon cher BeUe-forest, dire en passant je veux Que tu es tout ensemble et noble et vertueux. Ayant, depuis vingt ans, d'une féconde plume, Tant en prose qu'en vers escrit maint beau volume; Et chacun jour encor', sans prendre aucun repos, Travailles pour la France, en une estude enclos, Ne voulant obscurcir le tiltre de noblesse (Acquis par tes majeurs) d'une molle paresse;
OÙ tu as plus de los et d'honneur mérité Que d'avoir ainsi qu'eux les armes supj)orté, Car tes œuvres ont plus accreu ta renommée Que si Mars furieux ton ame eust enflammée, Veu que des anciens les faits de plus haut pris Nous seroient incogneuz sans tes doctes escrits.
Quant à ceux qui, br usiez d'ardante convoitise,
En la court des grands Rois engagent leur franchise,
Plusieurs se plaisent tant à leur cœur desguiser,
Qu'en violant leur foy on leur voit abuser,
D'un fard trompeur, celuy qui en eux a fiance.
Ainsi que j'en ay fait moy-mesme expérience.
Mais (comme dit Ronsard) ces grands Dieux de la court
Me happent à la gorge et me font taire court,
De façon que parler je n'ose d'avantage
Des mœurs des courtisans, ny de leur feint courage.
Je diray seulement que ces ambitieux
Ont le cœur tout rongé de pensers soucieux.
Car un espoir trompeur leur esprit ensorcelle,
Et la frayeur aussi l'ame et le sang leur gelle,
Craignants leurs faveurs perdre et tomber, d'un beau sault.
Aussi bas comme Us sont en crédit montez hault.
Ils sont fort curieux de bien se contrefaire.
En ployant le genou mesme à leur adversaire,
Et, contraints d'endurer l'effort des mesdisants.
Ecoutent chacun jour mille propos cuisants.
Bon Dieu ! que de regrets, de misères, de géhennes.
De desespoirs, de peurs, de choleres haultaines,
De remords inhumains, et de soucis mordants.
Comme loups affamez les rongent au dedans I
Mais, Muse, que fais-tu ? veux-tu compter l'arène
Que le vent fait voler es champs blonds de Cyrene,
De penser déclarer les travaux et ennuis
Qu'à la Court on endure et reçoit jours et nuits?
Doncq', repren ton propos, 'traittant de la noblesse
Qui maintenant s'aquiert par pecune et richesse.
Aristote nous fait quatre genres divers De tous nobles qui sont en ce rond univers, Disant que par vertu (qu'on ne sçauroit abattre) Quelques uns ont acquis ce droit à bien combatre ^ Ainsi qu'avons déduit), les autres par sçavoir. Les autres par chevance et par mondain avoir, Et les autres aussi par sang et par lignage; Mais l'on prise (sans plus) en ce malheureux âge Et vray siècle de fer, ceux qui tous comblez sont De biens et de chevance, et qui grand's suittes ont De valets, de chevaux, avec maisons dorées Et sumptueux palais, dont on voit peinturées Les voultes d'un esmail fait de riches couleurs : Car p>our avoir suivy la troupe des neuf sœurs, Tous les jours de sa vie, et remply sa poitrine (Par assidu labeur) de science et doctrine, Ny p>our estre facond, gentil, et bien acort, Ny pour estre aux combats adroit, vaillant, et fort, Ny pour estre sorty d'illustre sang et race, Nul n'est icy prisé, quelque chose qu'il face. S'il n'est bien opulent. Au rebours, p)our n'avoir Ny force, ny vertu, ny doctrine et sçavoir. Pour estre aussi extrait de parents mechaniques 'Ayants, d'un vil mestier, travaillé aux boutiques) L'homme tient le plus beau et honorable lieu. Et, adoré de tous, il est ainsi qu'un Dieu, Pourveu qu'il ait beaucoup d'argent et de chevance. De cens et revenus, et face grand'despense.
Pour cette occasion maint poète, en ses escrits, A célébré de l'or l'excellence et le pris; Entre autres, Philemon soustient que d'Amalthee La corne, tant de fois es vieux siècles chantée, N'est rien que l'argent pur, lequel, icy, nous fait
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Avoir incontinent toute chose à souliait : Soit noblesse ou amis, beauté et bonne grâce; Ce qu'a depuis esté rechanté par Horace, Qui fait de la pecune une Royne, disant Que par ell' un gros fat est veu beau et plaisant. Car richesse est l'escu de la race, et sottise. De maints que le vulgaire icy admire et prise, Veu que s'ils ne l'avoicnt sots on les noinmcroit. Et moins que crochetteurs chacun les priseroit. Apres, de Jan Second la plume ingénieuse De cette Royne-là descrit la cour pompeuse. Et, pour alléguer ceux de nostre temps encor', Ronsard un Hymne a fait des louanges de l'or. Pour montrer que le tiltre et degré de noblesse N'est rien que mocquerie où defïault la richesse.
Quand Marins entra, triumphant et pompeux. Dans la ville de Rome, et qu'on faisoit des feux Et clameurs devant luy, en signe d'allégresse, Qui, pour lors, eust osé doubter de sa noblesse ? Mais aussi quand il fut, par l'effort de Sylla, Son ennemy mortel, honteusement de là Chassé, comme un coquin, voire devenu herre Jusques à mandier par la Punique terre (Où sa retraite il fist) son misérable pain. Qui doute qu'il ne fust lors estimé villain? Fait-on nul cas de ceux dont paroist la chair nue. En maint lieu, par dessoubs une robbe rompue? Mais combien voyon-nous encor' de nobles gents Qui, estants devenus pauvres et indigents, Demeurent obscurcis parmy l'espesse tourbe Du populaire bas, qui, sans fm, le dos courbe Au labeur et travail? Au contraire, plusieurs Sont nobles estimez, et appeliez Messieurs D'un chacun aujourd'huy, qui sont extraicts de race La plus vile qu'on treuve entre la populace.
Dont les parents estoient, ainsi que crocheteurs.
Cinquante ans n'y a point, sans biens et sans honneurs;
Et tels hommes, sortis de bas lieu et Hgnage,
Changent incontinent de race et de langage,
S'estimants demy-Dieux, quand fortune leur rit.
Et perdants le meilleur alors de leur esprit.
Leurs plus proches parents ne daignent recognoistre,
Ny ceux lesquels, aussi, pauvres les ont veu naistre.
Tant la richesse bande et esblouit les yeux
De ceux qui sont, en biens et trésors, plantureux.
Mais ainsi qu'un vaisseau fait d'airain ou de cuyvre,
Bien doré par dessus, après qu'il est dehvre
De cest or précieux qui lustre luy donnoit.
Se monstre tel qu'il est, ainsi en fin se voit
La lascheté de cil qui faulsement se vante
Du tOtre de noblesse, et en ce monde, attente
D'aparoistre bien grand, ores qu'il soit extrait
Quelque fois d'un porcher ou cureur de retrait.
Mais où est Pharamond et toute sa lignée.
Laquelle aux armes fut sans cesse embesongnee?
Que sont Clovis, Pépin, et Martel devenus.
Et ceux qui de leur sang sont aussi provenus ?
Certes, ils sont tous morts, et plus, la geniture
Et race d'aucun d'eux en ce monde ne dure.
Comment donq' se pourroient long temps perpétuer
Ces petis compagnons, que nous voyons suer
Apres ce tiltre et nom spécieux de noblesse,
S'efiorçants de le prendre et usurper sans cesse.
Puis que Princes et Rois, et leurs races aussi,
Ne peuvent mesmement tousjours durer icy ?
Que je nae ry de voir ces nouveaux gentilastres
Leur antique noblesse eslever jusqu'aux astres.
En tous leurs beaux discours, nombrants, par ordre et rang,
Jusqu'au temps d'Abraham les Ugnes de leur sang.
Tant ils sont impudents) et tous leurs plaisants comptes
Ne sonnent que Barons, que grands seigneurs, ou contes ;
Mais, si de leurs majeurs quelqu'un le bonnet rond
Autrefois a porté, jamais ne l'advou'ront.
Car ces gros ignorants, qui ne sçavent rien faire,
Pensent totalement cette marque contraire
A la noblesse illustre, attendu qu'on la voit
Porter aux gents sçavants qui ont appris le droit
Et les loix, à cell' fin d'administrer Justice
A ceux de leur Province, en punissant le vice,
Premiant la vertu, et faisant tout devoir
D'hommes bien vertueux d'esprit et de sçavoir.
Apprenez, ignorants, apprenez qu'en la sorte
Que l'un et l'autre bras de l'homme se rapporte
Egalement au chef, et, comme un corps humain.
De membres et d'humeur bien tempéré et sain.
Se rend, obeyssant franchement à la bride
Du chef, qui, çà et là, à son plaisir le guide;
Ainsi le Roy, qui a souveraine puissance.
Et auquel tous estats doivent obéissance
Comme membres au chef, a, pour son dextre bras.
Justice qui esteint les procès et débats.
Et la noblesse, née aux combats et alarmes,
Est le senestre bras; et, partant, l'homme d'armes,
Mespriser ne doit point ceux-là du long habit,
Ny les voir (comme il fait) d'un visage despit.
Or, veu qu'il fault avoir une tres-grahd'richesse A celuy qui commence à bastir sa noblesse. Je m'estonne d'aucuns petis galands, qui ont Aussi peu de moyen, comme dessus le front Ils ont trop d'impudence, entendu qu'Us aspirent A ce tiltre et degré, tant les honneurs désirent. Et pensent acquérir un grand los et renom Si tost qu'ils ont escrit par un de leur surnom.
Pauvrets ! enflez d'orgueil, enflez de vanterie.
Vous servez au commun de fable et mocquerie
De tant vous eslever, parce qu'il cognoist bien
Quel est vostre lignage et quel est vostre bien.
Doncques, si m'en croyez, sans plus vous contrefaire,
Affables vous serez au menu populaire,
Veu mesmement que Dieu, qui toute chose peult,
Pert et maintient des Rois les sceptres comme il veult;
Car ainsi que le vent tout en ce monde passe.
Soit biens, honneurs, estats, illustre sang, et race,
Brief, rien n'est icy veu que ne change le temps.
Fors la seule vertu, qui deffle les ans.
Et demeure, sans fin, d'éternelle durée;
De là faut inférer la noblesse asseuree
Se bastir seulement sur icelle vertu,
Non par l'avoir mondain ou le glaive pointu.
Car, tout ainsi que l'or a la terre pour mère. De noz esprits aussi le hault ciel est le père; Or, cela que la terre engendre est fresle et vain. Tels les biens de fortune et tel le corps humain. Mais l'esprit, qui du ciel a pris son origine, (Comme estant une part de l'essence divine) Est immortel et pur. Donq', les nobles vertus, Dont les gents de bien sont ornez et revestus. Nous devons plus priser que toutes les proesses Qui procèdent du corps, ou mondaines richesses.
Ainsi point ne suf&t, pour noble devenir.
Ou bien pour la noblesse au monde entretenir
De ses premiers majeurs, d'estre chault à la guerre,
De tenir maint beau fied et spacieuse terre.
Si l'on tasche d'accroistre en grands biens sa maison.
Contre Dieu, contre droit, contre toute raison.
Opprimant les petits par trop grand 'convoitise,
Ou bien si l'on s'adonne à l'orde paillardise.
A la cr?pule salle, ou quelque autre péché,
Veu qu'en ce point, du tout est polu et taché
(Je dy polu de tache et macule éternelle)
Le beau lustre du sang et race paternelle.
Mais (ô l'abus trop vain !) chacun aujourd'huy tend
A telle qualité, et noble se prétend;
Toutesfois, où sont ceux lesquels noblement vivent
Et qui de la vertu l'estroit chemin ensuyvent?
Plusieurs, le temps passé, sortis et provenus
De sang assez obscur, sont nobles devenus
Par leur gentU esprit, car le ciel a puissance
De changer es enfans la loy de la naissance.
Et, ainsi que le hs peult naistre d'un fumier,
La rose d'un buisson, ou, comme un jardinier,
Qui, sur un tronc sauvage ou de soy tout stérile.
Ente quelque bon fruit, ainsi, de race vile
Beaucoup d'hommes, jadis se cognoissants extraits,
Se sont icy rendus excellents et parfaits,
Si bien que, de leurs noms et faits dignes de gloire,
Jusques à ce jourd'huy l'on prise la mémoire.
De quels parents yssit cest orateur, nommé
Marc Tulle Ciceron, si sçavant renommé ?
De quels, Virgile, Homère, et autres maints poètes,
Qui ont porté le myrthe et laurier sur leurs testes
Tandis qu'ils ont vescu, puis d'un los se sujrvant,
Tousjours icy leur nom est demeuré vivant?
Qui doute qu'ils ne soient (quant à la geniture
De leurs antecesseurs) de race fort obscure?
Je me tais de maint Prince, et Empereur aussi. Dont le père a vescu ignoble et obscurcy Au milieu du commun, lequel, par sa proësse Et guerrière vertu, au degré de noblesse. Souverain a monté; seulement de l'un d'eux, Martius appelle, remémorer je veux Le notable propos, qu'il se mist lors à dire,
Qu'à Rome on l'eut choisy pour gouverner l'Empire, Bien qu'autrefois il eust exercé le mestier Mecaniq' de forgeur, ou simple serrurier :
« Mes compagnons (dit-il) je ne fais doubte aucune
Qu'on ne me puisse bien ma pristine fortune
Et estât reprocher, mais j'ajnne beaucoup mieux
Ouyr dire de moy le fer victorieux
Avoir esté plustost (ainsi que bien cognoistre
Le peult chacun de vous) manié de ma dextre.
Que le vin, ou les fleurs, ou les femmes, ainsi
Que faisoit GaUien, qui rendit obscurcy,
Par sa lascheté grand', de son sang tout le lustre.
Indigne se faisant d'un père tant illustre.
Qu'on me reproche donq' tant qu'on voudra mon ar.
Pourveu que toute gent, demeurant autre part
Qu'en ItaUe, sente, à son dam et dommage.
Que j'ay traité le fer tout le temps de mon âge.
Tant qu'il leur soit advis, oyant le nom Romain,
Que c'est un peuple dur plus que fer ny qu'airain.
Quant à vous, estimez d'avoir choisy non Prince, .
Pour défendre et garder vous et vostre Province,
Qui onques n'a rien sceu, fors manier sans fin
Le fer. auquel il est de sa nature enclin. »
Ainsi cest Empereur (dont la Romaine histoire
Remarque la vertu), à son honneur et gloire
Prenoit d'avoir, premier, forgeron esté veu,
Puis en fin, d'un tel sceptre et couronne pourveu;
Comme signifiant qu'il est bien plus louable
De prendre en nostre fonds ce nom tant honorable
De noble, et en orner après noz successeurs,
Que l'avoir seulement de noz antecesseurs.
Mais plusieurs, aujourd'huy, yssus de sang illustre,
De leurs nobles majeurs eflEacent tout le lustre,
Par leurs vices infects et par leur lascheté.
Usurpants faulsement leur tiltre et qualité. Que si les saintes loix punissent tout faulsaire. Que doit-on, par justice, à ces impudents faire. Lesquels, contre tout droit, prennent le nom sacré De noblesse, qui est à vertu consacré ?
J'entends bien leur défense, ils diront que cogneue Est assez leur Noblesse, et jusqu'à eux venue, Tousjours, de père en fils, dés et depuis mil' ans. Et quelquefois encor' depuis un plus long temps, Si qu'ainsi, leur estant de longue main acquise. Jamais en controverse aucun ne l'avoit mise. De tant qu'il ne fault point, par sur l'Antiquité, S'enquérir nullement, tant a d'auctorité. Outre-plus, ils diront avoir la jouissance De maint Dommaine et Fied, et d'une ample chevance; Partant, ont le moyen de tenir leur maison Magnifique et ouverte, en tout temps et saison; Qu'Us peuvent en plaisir chacun y faire vivre. Comme Lièvres et Cerfs à la chasse poursuyvre. Ou voler la Perdrix, ou, à d'aultres esbas, S'occuper tout le jour, ayant pris le repas.
Voila certainement la plus commune marque
De laquelle aujourd'huy l'homme noble on remarque.
Mais quant à moy, je dy que celuy qui donter
Ne peut sa chair rebelle, et les maux suporter
Que le Ciel luy envoyé, avecques patience;
Qui ronge ses subjects par force et violence.
Ou par finesse caulte, et qui passe le jour
En plaisirs, n'ayant Dieu que le ventre et l'amour;
Brief lequel adonné et endurcy au vice
Mesprise l'Etemel le Roy, et la justice :
Tel meschant est vilain et deshonneste, encor
Qu'il eust pour ses majeurs Francion ou Hector.
Parquoy nous concluons que celuy seul se nomme, A bon et juste droit, vray noble, ou Gentil-homme, Non celuy dont la faux moissonne au champ d'autruy Le tiltre de noblesse, ayant, pour tout appuy. L'honneur et los acquis par ses malheurs antiques, Lesquels ont sur le roc de leurs faits héroïques Fondé telle noblesse, et n'ensuyt leur vertu : Mais celuy qui (estant orné et revestu De sagesse et valeur), de sa propre matière La bastit par science ou proësse guerrière, Sans vouloir s'enrichir d'un trésor emprunté, Alléguant ses majeurs pour toute authorité.
(Les Nouvelles Récréations Poétiques, 1586.)
GABRIEL BOUNYN
Gabriel Bounyn naquit à Châteauroux en Berxy. Il termina ses études à Paris et se fit recevoir avocat. « Depuis, dit l'Abbé Goujet il devint BaiUy du lieu de sa naissance, et, enfin, Conseiller et Maître des Requêtes du Duc d'Alençon, mort Duc d'Anjou en 1584. Du Verdier, et ceux qui l'ont copié, se trompent en lui donnant la qualité de Maître des Requêtes de l'Hôtel de Sa Majesté. Outre que cette charge n'eût pas été compatible avec celle de Bailli de Châteauroux, il est sûr que Bounyn ne prend point lui-même d'autres qualités que celles qu'on vient de spécifier, à la tête des Poésies Françoises et Latines, qu'il donna en 1586. J'ignore le tems de sa mort... » Ce fut son frère Jean qui exerça la charge dont parle Du Verdier.
En 1561, Gabriel Bounyn fit imprimer sa Tragédie de la Sultane, représentée l'aimée précédente, et qui a pour sujet la mort de Mustapha, fils de Soliman, victime des intrigues et des calomnies de la svdtane Roxane. Il la dédia, ainsi qu'une Pastorale, au Chancelier de l'Hôpital, qui paraît avoit été son protecteur. Les frères Parfaict font remarquer que Bounyn fut le premier qm ait mis un sujet turc sur la scène et un événement contemporain. Il précédait en cela Mairet, Dahbray, Desmarets, Magon et Tristan, qui traitèrent le même sujet sous les titres de Soliman, de Roxelane, de Tamerlan et d'Osman. Racine en semble moins audacieux, avec son Bajazet tiré d'im fait récent de l'histoire ottomane, trente ans après la mort du Prince.
t Un zèle vif et ardent pour la France s, dit Goujet, fait le principal mérite de ses poésies, telles que la Satyre au Roi contre les Républicains, et V Alectriomachie, ou joute des coqs, satire assez obscure, prise des diverses Histoires d'Elien. La Satyre au Roy est proprement une invective contre les Protestants, qui songeaient à partager la France en province fédérales, sous le gouvernement d'une Assemblée unique, projet sur lequel Brissac fit un mémoire dont il est parlé dans Sully « Mais, en relevant la puissance du
Roi, écrit Goujet, il tâche aussi de lui persuader qu'il ne doit rien faire au préjudice des Loix du Royaume, ni qvii aille au détriment du bien public. Ses avis sont sensés, quoique mal exprimés, mais ses déclamations sont un peu aigres. » Gabriel Boimyn, sans avoir la fougueuse aisance de Ronsard, écrivait dans le style de son temps; quant à l'aigreur que le critique lui reproche, où faut-il s'attendre à la trouver ailleurs que dans la Satire?...
Bibliographie. — La Sultane, tragédie, Paris, 1561 ; — Epigramtnata heroica,^Parisiis, 1586; — Harangue au roy, à la roine et aux hommes français, sur Venir etenement et réconciliation de la paix, et entrée dudict seigneur en ses villes, Paris, 1565; — Ode sur la Medée de Jean de La Péruse, imprimée dans les Œuvres de celui-ci; — Satyre au roy contre les républiquains, avec l'alectriomachie ou jouUe des coqs, Paris, 1565; — les mêmes, augment. de poés. franc, et latines, Paris, 1586; — Les Joies et Allégresses pour le bienveignement et entrée du très-illustre Prince François... en la ville de Bourges, in-4° 1576; — Tragédie sur la défaite et occision de la Piaffe et de la Picquorée et bannissement de Mars, Paris, 1579;
— Traité sur les cessions et banqueroutes, Paris, 1586; — Les Œconomiques ^'Aristote (trad.), Paris, 1554.
A CONSULTER. — GoujET, Bibl. Fr. t. XIII, 243. — La Croix DU Maine, Bibl. Franc., t. I, 247. — Les frères Parfait, W> du Théâtre franc., t. III, 325 sq. — Beauchamps, Rech. sur les théâtres.
— Paul Mesnard, Œuvres de J. Racine, Hachette, 1886, t. II.
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DE LA SEULLE LICENCE DES REPUBLIQUAINS
Sire, les doubles murs, donjons, forts et rarapars. Les guerriers soubs le voile en grand nombres épars. Les morions gravez, les harnois et les lances. Ne sont de vos citez perennelles defences. Car ce qui est forgé par l'ouvrier mortel. Comme fraisle et caduc, ne se void j ardais tel Qu'il puisse sur-vieilir les cours immesurables Des siècles et saisons, et des aages durables. Tout cela est caduc. Sire, cela n'est rien, Comme trop foible appuy et débile soutien; Car Dieu, tout autrement contre-pense et devise Que l'homme sensuel ne discourt et ad vise ; Dieu, par ses jugements, tout autrement decrette Que l'homme sensuel ne discourt et projette.
Sire, il a dict que cil qui, autrement qu'en luy, En son glaive esmouleu asseura son appui. Lors, qu'il l'emoussera; et si il dit, plus outre. Qu'il le convertira en faucille et en contre. Sire, le vray soutien, la targe, et 'e pavois De vostr' estât royal. Sire, ce sont les loix. Ouy, Sire, c'est la loy qui maintient et asseure En paix vostre repos et royale demeure. Qui tient et afiermist les bornes et les fins Contre l'hostile main de vos païs confins. Je n'entend celle loy de pareille e£&cace Que la table où eU' est, qui se souille et etïace.
Exposée aux hivers et aux froids tourbillons
Des vents injurieux et mutins Aquillons;
Loy qui semble au tableau qui tout soufiEre et endure,
Subjette au trait de plume et à tout' efiassure;
Non, ce n'est celle loy, mais bien nous entendons
Celle vestu' de nerfs, de muscles, et tendons,
Qui sont vos magistrats et vos souverains juges.
Des peuples affligez les recours et refuges.
Sire, le magistrat est le bras, l'ame, et l'œil.
Le goust, et l'aliment de tout vostre conseil;
Non, non, c'est le pillier, l'arc-boutant, et colomne
De vostre majesté et royale coronne;
Car, sans le magistrat, tout ce rond univers,
Comme desordonné, tumberoit à l'envers.
Tout iroit pesle mesle, et si le fort superbe
Raviroit au pupil sa moisson et sa gerbe.
Sire, cela s'est dit pour monstrer que les pleurs
Et les mordants regrets qui becquettent nos cœurs.
Dont nous voions ici, en nos fertiles pleines,
Volter tant d'estendars, de drapeaux et enseignes,
Cliqueter les hamois, et les corselets clairs
A l'object du soleil briller à grands esclairs.
C'est obstant que la loy est mise hors de la table
Où elle reposoit, pour estre escrite en sable.
C'est obstant que la loy n'a tant soit peu de sang.
Estant sans nerfs, sans os, sans artère, et sans flanc.
C'est obstant que la loy, comme une idole peinte
Dans le plan du tableau, est demeurée esteinte.
Las ! Sire, si la loy eust esté bien gardée, Ceste vermine là ne se feut hazardee De mutiner ainsi contre vous son vray Prince, Encontre vostre estât et ceux de sa province.
Or', Sire, vostre edit, vostre loy est que cil Qui, contre le sainct oint, herissra le sourcil.
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Qui reiifroignra son front, et son audace huppée,
Luy et ses partizants soient touchez de l'espee.
Sire, l'edict est tel que cil tant acreté.
Qui, mutin, grommelra contre la majesté
Et vostre estât roial, que le glaive n'espargne
Son chef, et soient ses biens acquis à vostre espargne.
Sire, de cette loy vous n'en estes l'autheur.
Nul roy de vos ayeux n'en fut onc inventeur :
C'est ce guerrier Caesar, qui, par sa loy Publie,
De ces republiquains damne, annott' et publie
Les vies et les biens, contre Testât romain
Pour avoir animé leur conjurable main.
Donc, Sire, authorisez vostre sainte Justice,
A vos vrais magistrats faite qu'on obéisse;
Quand ferez un edit, une loy désormais.
Faites qu'irrévocable elle soit à jamais.
Et si quelqu'importun en demande la glose
Ou retractation, dittes luy : « Quoy? Qui ose
S'opposer à ma loy ? Retirez vous d'icy.
Qu'on ne m'en parle plus, je veux qu'il soit ainsi. »
AUors vous florirez, voire de race en race.
Et conquestrez citez, païs et forte place;
Allors les trois fleurons de la gent des Vallois
Et leur haute valleur, d'icy jusqu'aux Indois,
Et de r Indois au Maure, et des Scytes au Thrace,
Voire, par tout ce rond, sera bien loing esparce.
Sire, ces mirmidons qui en leur teste ont mis
Le casquet contre vous, ces maseaux, ces fourmis.
Ces brodes ehanchez, ces grues, ces Pygmees,
Comm' un glas au soleil s'en iront en fumées.
Quoy? Sire, mais comment ces petits hommelets
Pourroient ils guerroier dessoubs les corselets?
Assaillir et choquer, et venir à la charge.
Quand ne peuvent traîner leurs rançons et leur targe?
Tant se travaillent ilz pour leurs armes traîner
Que, quand l'on vient aux mains, ne peuvent halainer;
Quand il faut chamailler, cette gent est si vaine
Pour pleier sous l'harnois qu'ell' en est hors d'haiaine.
Tous ces coporiaux, ces rustres, ces faquins, Ces gentils polliceurs et beaux Republiquains, Ces portefais poussifs et nettoyeurs de rues. Tous ces banqueroutiers et picqueurs de charrues, Feroient mieux de reprendr' leurs picqs et leurs crochets Sans si sauvagement s'accoustrer d'halecrets.
Sire, il me semble voir quelques hideuses quines,
Voiant ces fols mitrez de vieilles brigandines.
Et morions forgez à l'espreuve des dens
Et des ongles crochus, où y nichoit dedans
La race des souris; et quant à leurs épees.
Elles sont au vieil loup, d'un fer aigr' attrempees,
De mode qu'à les voir ainsi marcher de front.
Faisans leur tran tran tran, sembl' à voir que ce sont
Les prestres de Bacchus, confrères des Menades,
Estans ainsi coiffez de leurs vielles saUades.
Mais, bon Dieu ! quel ennuy, quell' aigreur, quels dépits
Eguillonnent ces gens de faire tout au pis ?
Qui émeut et époint cette peuplade mince
D'ainsi s'enorguillir contre son Roy et Prince?
Sire, je voy que c'est : c'est faute d'un bon mords
Pour tenir en arrest ces peuples si discords,
Ouy, c'est pour n'avoir mis et tenu roide en bouche.
Un mords à ceste gent, et peuple si farouche.
Ouy, c'est pour ne l'avoir reprins et rudeié
Lors que du vrai sentier il s'est.oit devoié.
Qui l'arbréau tendron dés jeunesse ne taille. De le tendre envieUly ccluy en vain travaille.
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Car le tendre arbréau, et tous jeunes taillis, De gros rameaux branchus s'estans enorgueillis, Ne sont plus jeunes laiz, hantes, ne bois de cherpe. Qui cèdent au cousteau et à la courbe serpe.
Donnez de l'œil icy, or'. Sire, oiez les plaincts.
Les clabaudans abois de ces republiquains :
L'un, Sire, vous requiert liberté de sa pance.
Et l'autre, tout douillet, la quiert de sa conscience.
L'autre, de mal verser veut estre dispensé.
Et l'autre, en vostre court désire estre avancé.
Bref, les hergneux Timons et ploreux Heraclites
Riroient efiErenément de voir ces hypocrites
Qui ne quierent sinon que pure liberté
De mesfaire à autruy, avec immunité
De tous droicts décimaux, de tributs et de tailles :
Or', voilà le plaintif de toutes ces quenailles.
Sire, de ces mutins les yeux sont obscurcis,
C'est pourquoy ce grand Dieu a ses bras accourcis.
En son ire, sur eux; c'est pourquoy, dans la voie.
Au plaisir de vos gens Ll les a mis en proye.
Ouy, Sire, c'est pourquoy ilz ont leur chef navrez
Du glaive de là sus, comme gens reprouvez;
C'est pourquoy ce grand Dieu, le Dieu des exercites,
Foudroira tout à main, eux et ceux de leurs suittes.
Dieu, qui parois plus haut que les mons de Seon, Ni que les oliviers des montagnes d'Hermon, Qui triomphes là-sus, et as ta force aux nues. Les superbes hautains qui deforce de nues. Qui passes en hauteur les chesnes de Basan, Les Ciprés haut festez et Cèdres du Liban : Armes ta forte main, aigris toy, et te courbes, Mi-panché, et du ciel, sur ces hostiles tourbes.
Dardes epoissement, de ton bras punissant. Tes dru-brillans esclairs et fouldre rougissant.
Mais quoy? poisons un peu l'eSet de la requeste
De ce monstre testu et si horrible beste,
De ce vulgaire bas, ignare, defeal
A vous. Sire, leur roy, et vostr' estât roial.
Quoy ? Sire, où est la loy, soit civille ou tant saincte.
Qui reçoive l'efiet de leur si lourde plainte?
Quel octroy veuUent ils de pure liberté
Que celuy là qui est, et tousjours a esté?
Que celuy là qui est donné es temps prospères,
Quand la loy florissoit, et vivoient nos saints pères ?
Ce faire ne pouvez, non, Sire, car les Rois
Ne sont qu'exécuteurs et ministres des loix.
Sire, sur ce que bruit cette folle commune.
De dimes et tributs prétendant estre immune.
Ce sont gens mal racis, quintifs, et forcenez,
Car les droits et devoirs proprement destinez
A vostr' estât public et roialle personne.
Ce sont devoirs fiscaux subjets à la coronne.
Hors de tout hypothèque, et de leur qualité
Subjets à l'entretien de vostre majesté;
Devoirs quittes et francs, et desquels aussi, Sire,
Jamais la qualité et nature n'empire :
Sire, c'est le dommaine et just' hérédité
Que des Rois voz ayeuls vous avez hérité.
Mais, Sire, voiez vous ces faiseurs de menées Qui veulent quereller les choses destinées A vostr' estât roial, cuidant diminuer Ce que Dieu et la loy vous en veulent donner !
Sire, ce bien icy et royalle largesse
Est accordé de Dieu à vous et vostr' hautesse.
157 GABRIEL BOUNYN
Afin de pollicer, defiendre, et soustenir
Vos subjets naturels, et pour les maintenir
En paix et seur repos, es cœur de vos provinces,
Contre les Rois voisins et tous estranges Princes,
Afin qu'ils puissent. Sire, en commode saison,
Serrer leurs petits biens, leurs fruits et leur moisson,
Accroistre et amander leurs doux champs et leurs terres,
Affranchis de discords et de civilles guerres,
De leur propr' et acquêts, pour les garder en fin
A leur plus proche hoir, leur parent et affin.
O race de Dathan, Philistins, Moabites, Enfans de Canaan, peuples Gomorroïtes, Peuples plus incensez, félons, et abrutis. Qui du sentier de paix vous estes divertis ! Helas ! que ce grand Dieu or' s'atriste et courrouce Dont avez délaissé, vostre appuy et recousse. Dont du joug social vous vous estes demis, Abhorrart vostre Roy: pour vous estre permis Licentieusement toutes sortes de vice.
Dieu ne vous sera plus comme jadis propice, Ains vous fouira aux pieds en son ire et fureur. Et si vous bannira, mais, ô Dieu ! quel horreur ! Du saint mont de Sion, et de son sanctuaire. Comme gent à son Roy rebourse et refractaire. Ou il vous exclu'ra du lieu des saints éleus. Comme ses devoiez et ses plus mal-vouleus. Vostr' oeil, vostre lueur du tout sera esteinte. Et du sang de voz flancs la terre toute teinte, Voz bleds, voz oliviers, et tout genre de fruits Seront treuvez es champs tous bruslez et recuitz. De mode que cherté, faim, et dures famines Vous mettront à ce point de vivre de racines.
Peuple hostil et mutin, as tu bien tant mespris Contre ton Roy et chef, que d'avoir entrepris.
Las ! aiant tant osé, que de battre l'estrade
Sur le dos de nos champs, et en la pleine rade,
Morgant, fendant, mutin, mettant tout en deroy.
Disant : « Sus ! tuons tout ! car il n'est plus de Roy ;
Vive la liberté ! Sus ! soldats, qu'on s'appreste
De France ruiner qui nous est en conqueste !
Sus donc ! venons aux mains ! c'est trop temporisé.
Le conseil n'est plus riens, ou tout est advisé. »
Quell's raisons sont cecy ? quels propos, et quels thèmes ?
Sinon purs argumens de frivols anathemes?
Non, non. tu as un Roy. peuple fol, abbruty.
Auquel servillement Dieu t'a assubjety.
Du fait de ton ayeul. le peuple IsraeUte,
Qui t'y oblige ainsi, et tout ceux de ta suitte.
Cette obligation de son efiet entier.
Par fiction de droit passant à l'héritier.
Comme toy réputé une et mesme personne
Que cil qui t'obligea au droict de la coronne.
Ores, d'en appeller. s'en plaindre, ou reclamer,
C'est alléguer sa faute et soy mesme blasmer,
Puis qu'il y a arrest registre au sainct livre.
Par lequel ce grand Dieu oint, bénit, et délivre
Un Roy, pour commander sur ces peuples discords.
Et punir durement leurs fautes et leurs torts.
Or tu te tais, mutin, tu n'as plus de repUcque, Tu ne regimbes plus, encores qu'on te picque. Ores, comme vaincu tu rougis, tout honteux. En remarquant tes faits si beaux et merveilleux. Reconnois donc en toy, ô trop mutine tourbe ! Que le Dieu de là haut çà bas se panche et courbe, Pour oeHlader ton Roy, le guigner, et des yeux L'advertir sagement des cas avantureux.
Dieu l'a oint et beny; Dieu a touché sa bouche. Son sceptre diademal, et son lit, et sa couche; Dieu luy guide sa main, son œuvre, et si ses pas
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Sagement il mesure et les dresse au comp>as. Afin que son alleure et son pied ne s'absente Ou ne s'écarte au loin de la plus droite sente. Du levain de bonté Dieu a petry son cœur Et si l'a abreuvé de sa douce liqueur, De son royal' manoir, au plus haut du pinacle, Ayant posé son seau, sa marque et son signacle.
Tout ainsi sur la mer que le chenu naucher,
Sage, pour échapp)er le hurt du dur rocher,
Ou qu'un vent boréal, de sa dépite halaine.
Ne froisse les timons de sa viste Carène,
Hatif, cale la voile, évitant à l'efiFort
Des vagues, et prudent à la guide du nort.
Tenant le gouvernail et peaultre du navire.
Attendant un Zephir' qui plus doux luy aspire.
Calant aux flots marins, soudain gaig^e le port
Et jette l'ancre à fond. Ainsi le Dieu très fort
Est du Roy le naucher, la guide, et le pilote.
Afin que notre Roy, de la marine flotte,
Ne soit veu assailly, ains plustost que son cœur
Ne soit emmertumé de fierté et rancœur.
Mais à nous, ses subjets, soit doux, aimable, tendre,
Enchn de son instinct et facile à entendre
A nos cris. Ainsi Dieu tient son cœur et ses yeux,
Ses lèvres et ses pieds, et le tout de son mieux.
Le guidant droitement, pour crainte qu'il ne verse
Par les détroits mondains et si dure traverse
De ce rond ici bas. Sire, ores je m'en ris
De tous ces mal-contans, déplaisans et marris :
L'un grommelle, mutin, et en soy se refroigne;
L'autre croise les bras, et l'autre fait la troigne;
L'autre, ayant enfoncé son chappeau sur les yeux,
D'un pas froid-alanty marche, tout marmiteux;
L'autre, tout enfumé, roidement se pourmeine.
Discourant à part luy, et, d'une grosse haleine.
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Se lamente et gemist. des soupirs enfantant,
Comm' un homme attristé faisant le mal contant;
L'autre, se pourmenant, à plusieurs fois s'aixeste.
Ores parlant des doigts et ores de la teste.
Et l'autre, transporté de ses profonds discours,
Comm' un homme éperdu répond tout au rebours.
Mais quoy? que veulent ils? cette troupe dépite
De ses debtes passifs veut elle qu'on l'acquite ?
Pour vous avoir servy tant seullement un jour.
Ou pour s'estre trouvez au choc de Moncontourt,
Ces messieurs veulent ils que soudain l'on leur ouvre
Ou leur baiUe les clefs des finances du Louvre?
Mais quoy? indignement voudroient ils bien ranger
Au siège où il vous plaist les Princes arranger ?
Il y a tel seigneur qui pour vous fait défense.
Qui onc ne vous pria luy faire recompense.
Combien sont ils de grands, qui ne suyvent vos cours,
(Comme font chacun jour ces donneurs de bons jours)
Lesquels ont dépansé or, terres et chevance,
Pour le juste soubtien de vous et vostre France,
Mais pour cela, pourtant, à fin de leur donner
Ils ne sont point icy pour vous importuner?
Il y a tel aussi, envieilly en vos guerres.
Qu'il a tousjours suyvi es plus lointaines terres.
Lequel, estropié, froissé, vous sert icy.
Le transi mal-contant sans contrefaire ainsi.
Sire, c'est à vous seul de juger des services
Que vos serviteurs font, chascuns en leurs offices;
Faut que vous alliez. Sire, un chacun remarquant,
A fin que, quand aurez quelqu'office vacquant,
Quelqu'estat, quelqu 'honneur, et dignité insigne,
Celuy en soit pourveu qu'en voirrez le plus digne.
O Dieu ! que ces mutins sont fols et mal rassis D'ainsi eux dépiter et faire des transsis ! O quels reformateurs des polices civiles,
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Des empires hautains, des citez et des villes ! Ils veulent tout muer, altérer, et changer. Et à leurs seuls ad vis toutes choses ranger; Ils veuUent reformer, par leurs si folles quintes. Les edits, les statuts, et mesme les loix sainctes !
Sire, ces gens icy sont si fols et quintifs. Si mal-ingenieux et si lourds inventifs, Qu'ils veullent gaulloïer toute la voûte ronde, Arpanter tout ce rond, et puiser l'eau profonde Du gouffreux Océan; quant à l'ordre des cieux Et de ses mouvemens, ces beaux ingénieux VeuUent tout r'abiUer et de nouveau refaire. Et voire mémement les cercles de la Sphaire. Ils veulent mettre et voir le chartier Ericthon, En la place et endroit de l'ourse Caliston. O nobles trop mutins, gens félons et rebours. Nourris dedans le creux des Liepards et des ours ! Gens qui avez osé, dans les gauloises pleines. Lever les blancs drapeaux et hostilles enseignes Contre Henry vostre Roy, Prince chevalleureux, Roy de tous redouté pour ses faicts vaUeureux ! Roy, le prime des Rois; Roy qui, en tout le monde, GDmm' un PhœnLx roial n'a Roy qui le seconde ! Roy les armes au poing qui son nom va bornant, A l'œil de l'estrangier, du levant au ponant ! Roy ! cher mignon des cieux ! Roy lequel, s'il s'embarque, Il conquestra les mers et se fera Monarque ! Roy qui a adjousté aux beaux fleurons de liz Ce que va entoumant le fleuve de Rudiz ! Roy esleu de Poloigne, et Prince de Russie ! Roy des Gracchoniens, duc de Lihuanie ! Mais quoy? peuple mutin, ose tu t'afironter A celuy là qui peut tout un monde dompter ? •Qui, gamy du conseil si saint et salutaire De la Roine sa mère, auguste et débonnaire, T. II. 11
Domptera sous ses loix les Princes plus rebelles. Leurs villes et citez, et fortes citadelles?
Ores, Sire, ma nef, trop lasse de ramer Par les flots orageux de cette ondeuse mer. Soufflée d'un zephir' qui doucement la pousse. Aborde icy vers vous, son havre et sa recousse, A fin de vous prier, premier que débarquer, A vostre estât Roial de tousjours bien vacquer. De veiller chacun jour, soigneux, sur votre charge. Comme votre devoir et Dieu le vous encharge. Faites que vos subjects ayent facile accez Vers votre majesté; et quand, de quelque excez. L'on vous sera plaintif, commandez que justice En soit faicte soudain. Ceux qui vous font service, Comm' ils mériteront qu'ils soient recompensez. En crédit et honneur près de vous avancez : Sire, recognoissez vos suppôts et vos Princes, Aimez et soulagez vos pauvres peuples minces, Sur tout, aimez la paix en la cerchànt la sus; Si l'étrangier n'en veut et vous en fait refus. Servez vous. Sire, aUors, de loyaux Capitaines Que soudain envoirez aux depesches lointaines. . Faites que vos edicts à leur estroit désir Soient gardez, et si. Sire, il vous vient à plaisir D'en faire autre, selon et ainsi que l'urgence Le necessitra lors, poisez en l'importance Premier qu'il ne soit veu ne leu dedans vos cours. Quand sera publié faites qu'il ait son cours; Si aucun en requiert, comm' en forme d'attache. Interprétation, ne souffrez ceste tache, Sinon lors que ce feut pour à plein éclaircir Ce qui de vostre edict vient le sens obscurcir; Chassez de vostre court tous faiseurs de divorces, Ceux qui ne vont le droit et cerchent les detorses; Sire, chassez ceus là, pour avoir rente ou cens
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Qui vendent leurs parfums, leur fumée et encens; Chassez de vostre court tous ces faiseurs de fourbes. Ces menteurs éisseurez et ces bailleurs de bourdes.
Faites, Sire, une loy, ordonnance et edict
Que cil là qui bouffonne, et blasonne, et mesdit.
Soit puny; mais surtout, retirez voz aureilles
De tous ces rapporteurs et semeurs de nouvelles.
De cil là qui médit en cuidant s'avancer.
Des autres detractant pour loin les devancer.
Quant aux derniers et soude, et tout ce qui s'enrollc.
Tenez en soubs la clef un estât et un roUe.
Sire, prenez plaisir à voir parler souvent
De ce qui vous afiaire, et voire si avant
Que vous mesme entendiez Testât de vostr' affaire.
Voire, Sire, aussi bien que cil qui la doit faire;
Soigneux, enquerez vous de quelques bons seigneurs.
Signalez gens de bien, et non point exacteurs.
Fort expérimentez es polices des guerres.
Pour régir vos citez, vos païs et vos terres;
Et quant à gouverner les bornes et les fins
De vos païs frontiers, n'y mettez que gens fins.
Vieux soldats, et, pour chefs, gens qui vous soient fidelles.
Pour garder comme l'oeil vos forts et citadelles.
Sire, je ne remarque, en toute la rondeur
De la terre peupleuse, un plus brave vainqueur.
Plus courageux guerrier que vostre de La Chastre,
Qui, possédé du ciel par l'influs de son astre,
Moullé dedans l'anneau du céleste lambris,
A exploité, vainqueur, des faits de si haut pris.
Si beaux, si signalez, si que la terre toute
Comm' un autre Caesar l'on cherist et redoute.
Voire le fier Anglois, l'Espagnol, l'Allemant,
Tesmoing Amaleduc, où nostre régiment
Pleioit sous l'ennemy, s'il n'eust prias en sa garde De nostr' ost là campé la Françoise avant garde; Tesmoings nous sont à l'oeil les rebelles parois. Les murs démantelez des mutins Sancerrois, Leurs rochers sourcilleux de superbe nature. Qui hurtoient du sourcU la céleste vouture. Lequel, par ses efforts et tempesteux orage. Par assaults furieux et martial ouvraige. Par outils, a ses rocs superbes desassis Et dejettez en bas du plan de leurs massis. Si que ces hauts rochiers, jadis si roidroissez. Par son glaive vangeur sont ores r'abaissez. Ouy, je di r'abaissez, et limez de la lime De l'outil martial, si qu'Us n'ont plus de cime, Mi-panchans contre val, dérochez, et tous corbes. Pour estre martelez et battus de coups orbes. Sire, vous le sçavez, Charles, Roy, ce monarque, Vivant le reputoit pour un grand chef de marque, Lequel pour le conseil l'appeUoit son Nestor, Son Ulysse facond, son belliqueux Hector, Voire qu'il l'eut doté de ses plus hautes marques De son estât Royal, si des mortelles Parques N'eut esté prévenu. Or', Sire, aimez-le donques. Autant que favory que vous aimâtes onques. Aimez les gens lettrez. Sire, et les avancez; Faites de leur labeur qu'ils soient recompansez; Car sont ceux, à l'autel de la saincte mémoire. Qui consacrent vos ans, vos faicts et vostre gloire, Qui consacrent vos ans à toute éternité. Et aux siècles futurs de la postérité.
Ainsi srez redouté, ainsi cest Eternel Rendra vostre Couronne et sceptre perennel; Dieu vous fera fiorir sur toutes les hautesses. Et vous soumettera citez et forteresses; Il vous fra triompher sur les rois étrangiers En vous affranchissant de périls et dangiers;
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Il accroistra bien loin vos frontières limites,
Voire jusqu'aux Indois et pardelà les Scythes;
Il assuj étira tous peuples sous vos mains;
Bref, Sire, il vous fera le plus grand des humains.
Tout tremblra dessous vous, et mesme les Monarques
De là outre les mers singLront voile à leurs barques
Pour voguer jusqu'icy, à fin de vous ofiErir
Eux et leurs royautez, vous priant de soufltrir
Qu'ils régnent vos subjects et humbles tributaires.
Sire, quant à ceux là qui vous sont refractaires,
Comm' invincible Roy vous en triompherez.
Et de leurs partizants; ouy. Sire, vous serez
Redouté d'un chacun; et si Paix, la Déesse,
Chère fille de Dieu, vous donra à largesse
Toutes sortes de bien; si que félicité
Ne s'éloignra jamais de vostre Royauté.
(Satyre au Roy, i ^^6.)
CLAUDE DE TRELLON
Suivant Guillaume Colletet, Claude de Trellon naquit à Molose, en Provence; selon l'Abbé Goujet, à Angoulême, et M. Pierre de Lacretelle, à Toulouse. Ce dernier critique fonde son assertion sur l'existence de Gabriel de Trelon, conseiller au Parlement de Toulouse, auteur de Six chants de vertus, qui contiennent un sonnet de Claude, son frère. Ils seraient, avec un Gilbert de Trelon, mainteneur des Jeux Floraux, de 1592 à 162 1, les fils de Claude de Terlon, né à Toulouse en 1525, capitoul en 1555, et député aux États- Généraux d'Orléans en même temps que Guy du Faur de Pibrac. Terlon se serait signalé dans le parti catholique, au cours des guerres de religion.
Quant à Claude de Trellon, le poète qui nous occupe, nous ne saurions rien de lui sans la notice de Guillaume Colletet, et ce qu'il dit de lui-même dans ses œuvres, notamment dans un roman autobiographique intitulé : Histoire de Padre Miracle et de l'Amant fortuné. Padre Miracle, d'après l'Abbé Goujet et M. de Lacretelle, est Claude de Trellon, et V Amant Fortuné, le comte d'Aubijoux. Dans ce cas, Trellon serait né en 1560, ou 1564... Après d'insuffisantes études, il s'engagea, en 1579, dans la compagnie de Jean de La Valette, plus tard duc d'Epemon, qu'il suivit en Piémont, en Languedoc et en Guyenne. Il quitta La Vallette pour la cour de Fontainebleau et se lança dans les aventures galantes, en compagnie du comte d'Aubijoux, V Amant Fortuné. Il reprit du service en 1587, dans l'armée de Joyeuse, et fit sous ses ordres la seconde campagne de Poitou. Blessé à Coutras, où son maître fut tué par ceux qui l'avaient capturé, il passa dans l'autre armée ligueuse, commandée par Nemours, et combattit aux journées d'Arqués et d'Ivry. En 1593. se trouvïint à Lyon avec le duc de Nemours, il céda à son penchant pour la satire et rima des remontrances à son chef. Celuici fit arrêter le poète-soldat si mal inspiré, et l'envoya sous escorte à Turin, dans les États du duc de Savoie, sur quoi une émeute éclata à Lyon, Nemours fut mis à la forteresse de Pierre Seize, et les
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stances s<itiriques de Claude de Trellon se lurent imprimées avec le manifeste des mutins.
Le satirique resta prisonnier toute l'année de 1594. Il parcourut ensuite l'Italie, contre laquelle il a laissé des sonnets que l'on pourrait ajouter, du moins quant à l'inspiration, à ceux de Du Bellay et d'Olivier de Magny. Rappelé dans le sanctuaire de Loretta aux devoirs d'une religion qu'il n'avait pratiquée qu'en soudart, il céda aux instances d'un ecclésiastique qui lui conseilla d'expurger ses œuvres de leurs parties libertines. Ce fut dans cette disposition qu'il prépara l'édition collective de Lyon 1595. De celle de 1597, plus sévèrement revue, il écarta son romaux allégorique, plusieurs pièces de la Muse Guerrier*, de la Flamme d'Amour, et enfin Le Ligueur repenty, qu'il désavoua, et qui n'est sans doute pas de lui, bien qu'il ait paru sous son nom. Ce recueil prit le titre de Cavalier Parfait, pour deux raisons : la première de faire hotmeur au Duc de Guise, qui était, dit-il, un Cavalier vraiment parfait; la seconde, parce qu'une pièce de cent deux stances concerne les devoirs d'un Cavalier, autrement dit d'un gentilhomme. A partir de cette date de 1595, on le perd de vue. Contrariant Colletet, qui le fait mourir en 1594, ^L de Lacretelle prolonge sa vie jusqu'en 1625, où il aurait fini conseiller au Pcirlement de Dombres. « Cette dernière opinion est discutable, écrit M. Frédéric Lachèvre : à partir de 1597, on imprime souvent, il est vrai, à Lyon, les Œuvres de Trellon, mais sans aucime addition, et il semble peu probable que ce poète ait abandormé complètement la Muse trente ans avant sa mort, surtout en présence de l'assertion de Colletet. » Pourtant, les remaniements et suppressions entre 1595 et 1597 prouvent que Claude de Trellon n'est pas mort en 1594, comme le prétend Guillaume Colletet.
Il nous paraît assez extraordinaire aujourd'hui qu'un poète si souvent réimprimé de son temps soit au nôtre presque inconnu. Même, il ne passa guère le premier tiers du xvii» siècle, et Colletet à peine adolescent commençait à le mépriser. « Le premier livre de poésie, dit-il, qui soit jamais tombé entre mes mains a esté la Muse guerrière de Trelon. Je n'avois pas sept ans que je la savois presque entière par cœur. Mais comme à sept ans je l'avois fort estimée, je commençay de le mespriser à douze, et ce d'autant plus justement que ce fut en ce temps-là que je commençay de lire les doctes œuvres du grand Ronsard, et les conférer avec les ouvrages de l'ancienne Grèce et de la vieille Rome. Après tout, sans faire le fin ni le glorieux, ce fut par la lectiure des sormets de Trelon que je recormus que le sonnet étoit im petit poème de quatorze vers, et par la lecture de ses élégies, j'appris qu'il y avoit des rimes masculines et féminines dont la seule alternative estoit im grand ornement en nostre langue. »
En tenant compte de ce que le dégoût de Colletet eut d'accidentel.
ainsi que de la précocité du lecteur, on peut juger que le succès de Trellon allait déjà s'affaiblissant. Du reste, il ne devait être soutenu que par les of&ciers de garnison, ses contemporains immédiats, et ceux que l'on appelait les plumets de cour. Les vers de Trellon ne méritent pas cet oubli. Ils ont de l'invention, de la vivacité, du natmrel, et cette nonchalance, enfin, d'où Régnier tirait ses plus grands artifices... L'auteur de Macette doit, d'ailleurs, à la pièce que nous publions, maints traits de la Satyre III au marquis de Cœuvres. Il connut certainement Claude de Trellon à Vanves, chez Desportes, lequel a mis une poésie en tête de VHermitage, recueU édifiant, dont les meilleures pièces sont deux Elégies Satiriques : l'ime contre la Cour, l'autre sur la condition de l'homme et la vanité des grandeurs. On ne manquera pas, non plus, de rapprocher les Stances de Régnier : Quand sur moi je jette les yeux, de l'Oraison : Hélas, Seigneur, je me repens, bien que ces pièces aient les mêmes sources dans le Livre de Job et les Cantiques de David.
Il est malheureux que Trellon n'ait pas réuni les Satires et les Elégies satiriques que l'on trouve éparses dans ses Œuvres. Elles eussent fait de lui un satirique de bon aloi, au lieu qu'il n'apparaît guère que comme un auteur prolixe de fatigantes frivolités, un poète au mérite trop inégal.
La Satire à M. De la Broue est extraite de la Mnse guerrière de 1587. L'Abbé Groujet, assez avare de compliments, écrit à son propos : « Tout ce Discours, qui est très long, mérite, selon moi, d'être lu. »
Bibliographie. — La Muse guerrière, Paris, 1587, 2 éd., et suivantes en divers lieux : 1589, 3 éd.; 1590, 1593, 1596, 2 éd.; 1597, 1599, 1604, 3 éd.; 1608, 2 éd.; 1611, 1614, 1616, 1614, 1618, 1619, 1624, 2 éd.; 1664, 2 éd.; 1633; — Le Premier Livre de la Flamme d'amour avec l'histoire de Padre miracle, plus diverses poésies, Paris, 1591; — Stances extraites des Œuvres du Sieur de Trellon sur le desordre des humeurs et actions d'un prince mal conseillé, Lyon, 1593; — L'Hermitage du sieur de Trellon, avec ses Regrets et ses Lamentations, Lyon, 1593; — Discours en forme de déclaration, Lyon, 1593; — Les Œuvres Poétiques, Lyon, 1594; 1595, 2 éd.; — Le Ligueur repenty, Lyon, 1595, 2 éd.; 1596; — La Muse Sainte des divines inspirations, Paris, 1596; — Le Cavalier parfait du sieur de -Trellon, où sont comprises toutes ses œuvres diverses en 4 livres, Lyon, 1597, 1599, 1605, 1614.
Claude de Trellon a mis un quatrain en tête des Premières Œuvres poét. de Flaminio de Birague, 1585; un sonnet en tête de l'ouvrage de son frère Gabriel de Trellon : Six Chants de vertus, 1587; et un autre devant Le Deuil du S' de Ferron sur la mort de M'' le
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duc de Genevois et de Nemours, 1596. Les recueils libres, publiés de 1600 à 1626, renferment deux pièces de lui, dont une satirique : Ode contre un jaloux sot et fascheux.
A CONSULTER. — GoujET, Btbl. franc. XIII, 375. — Viollet- LE-Duc, Bibl. Poét. — Olivier de Gourcuff, Les confidences poétiques du sieur de Trellon (Revue de la Renaissance, juin-juillet 1902). — Lacretelle, Claude de Trellon {Bull, du Bibl., 1905- 1906. — F. de Gelis. Hist. des jeux floraux. — Hugues Vaganay, Bibliogr. du Sonnet. — Frédér. Lachèvre, Bibl. des rec. collect. du xvi« siècle (à paraître); Rec. collect. de poes., t. IV (contient la notice de Guillaume Colletet) ; — Rec. Libres et Satyr, — Maurice Allem, Anthol. poèt. franc, xvi* siècle, t. II; librairie Gamier.
A MONSIEUR DE LA BROUE
La Broue, que les cieux ont fait icy bas naistre Pour, entre les mortels, comme un soleil paroistre, Escoute, je te pry', de quelle humeur je suis. Et de quelle façon mes amours je poursuis. Quand je suis amoureux, que l'amour me travaille. Que cent mille pensers me livrent la bataille, Que je me meurs d'angoisse, et que mon cœur transi Ne pense à rien, sinon qu'à l'amoureux soucy. Guidé de désespoir je parle en ceste sorte : « Madame, vous sçavez l'amour que je vous porte. Je vous l'ay fait cognoistre en mille et mille lieux, Pourquoy donc logez vous la rigueur dans vos yeux ? Le ciel veut que mon corps de vostre corps jouysse; Le ciel veut que je meure en vous faisant service;
Tout le monde y consent. Hé ! quoy ? vostre beauté
Veut-elle disputer contre la deïté ?
Non, non, il faut céder; la raison le commande;
Aussi, vous ne pouvez refuser ma demande.
Elle est trop raisonnable, ha ! vous le sçavez bien,
Mais l'honneur vous defîend de ne m'en dire rien. »
Ainsi, mon cher La Broue, à ma fiere maistresse
Je conte ma douleur, mon mal, et ma tristesse;
Je luy dis mes ennuis afin d'avoir le fruict
De l'amoureuse peine où l'amour me conduit.
Au reste, mon humeur n'est point désagréable;
J'ayme tout ce qui est de beau et de louable;
J'ay tousjours estimé les hommes valeureux.
Et ne fais p>oint de cas des courages peureux.
Que les hommes vaillans sont dignes de louange !
Encore bien qu'ils soient en un païs estrange
Ils sont soudain cogneus, car tousjours la valeur
Montre de sa clarté par tout quelque lueur;
Pour ceux-là, volontiers, je finirois ma vie;
J'ay de leur amitié toute l'ame ravie;
Je suis du tout à eux, et n'ay d'autre désir
Que d'avoir le moyen de leur faire plaisir.
Je ne suis pas de ceux qui aiment tout le monde;
Je ne me mets jamais à la mercy de l'onde,
Avant que m'embarquer j'y songe bien souvent,
Et sonde le vouloir de la mer et du vent;
Je suis particulier en tout cela que j'ayme;
Je suis particulier en mon amour extresme;
J'aime fort peu de gens, mais je les aime tant
Qu'il n'est rien comme moy au monde de constant;
Jamais l'ambition ne loge en mon courage;
Je ne suis pas de ceux qui bravent le langage;
Je suis brave d'efifect, et tiens tousjours au poin
L'espee, pour aider mes amis au besoin;
Je crains Dieu, je l'honore, et n'ofïence personne;
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A rien qu'à la vertu mon esprit ne s'addonne; Je hay du tout le vice, et blasme infiniment Ceux qui le bien d'autruy tiennent injustement; Je fuis, tant que je puis, de ceux la compagnie Qui veulent qu'un chacun à leur gpré se manie; Je fuis, tant que je puis, les hommes indiscrets, Et ne m'informe point de sçavoir des secrets.
Mon humeur n'est pas propre à servir de cuirasse;
Je ne puis demeurer long temps en une place;
Il faut qu'un petrinal soit patient et doux.
Quand il parle à un grand parler à deux genoux.
Avoir la teste nue, attendre à une porte
Son maistre, tout un jour, jusques à tant qu'il sorte.
Et au partir de là n'avoir rien que du vent.
O le piteux estât qu'est celuy d'un suyvant !
Le paysant mille fois, qui laboure la terre.
S'estime plus heureux, quand ses grains il enserre,
Qui, franc d'ambition, remply de liberté.
Court où luy semble bon, d'un et d'autre costé;
Au lieu qu'un petrinal, puis qu'ainsi on l'appelle,
Il faut qu'il ait tousjours le cul dessus la selle;
Il n'ose dire mot quand on dit : Monsieur dort;
Cent mille fois le jour il voudroit estre mort.
Bref, ce mot de (Monsieur) est tant insupportable.
Que j'aime beaucoup mieux ne manger à ma table
Qu'un morceau de mouton, vivant parmy les champs.
Que d'estre, en court, esclave et consumer mon temps
Il faut estre tousjours attachés à leur queue.
Et basteler ainsi tout le jour par la rue, •
Attendre à l'antichambre, et faire le valet.
Ah ! je puisse mourir ! c'est un mestier si laid
Que les hommes qui ont tant soit peu de courage
Se faschent de jouer un si sot personnage.
L'un dit : « Hola ! mes gens, qu'on m'apporte un chapeau ! d
L'autre dit : « Mon valet, qu'on m'apporte un manteau ! »
Dieu sçait comme un bon cœur peut avoir patience. Si les coupe-jarets faisoyent ce que je pense. Messieurs les grands seigneurs, avec tout leur bon heur Chercheroient bien ailleurs qui leur feroit honneur.
Je ne suis pas de ceux qui aiment à mesdire;
Je ne puis, sans sujet, de personne me rire;
Je ne désire rien que je ne puisse avoir;
Je ne suis pas de ceux qui se paissent d'espoir;
Je ne suis pas de ceux qui veulent qu'on les croye;
Je veux par les eSets que le monde me voye
Tousjours ferme et constant en mon affection.
Sans jamais m'estonner d'aucune affliction;
Je ne suis pas de ceux qui monstrent au visage
Tout autrement qu'ils n'ont au dedans du courage;
Je ne suis pas de ceux qui croyent de léger;
Je hay plus que la mort un homme mensonger;
Je ne puis endurer que personne me brave;
Qui se dit mon valet, je me dis son esclave;
Qui se hausse d'un pied, je me hausse de deux;
Je ne suis point des biens nullement désireux,
Je n'en désire avoir que pour passer la vie.
De peur qu'elle ne soit de pouvreté suyvie.
Car, en ce temps icy où tout malheur reluit.
Un homme sans moyen est un homme sans fruit.
Je ne suis pas de ceux qui manquent de promesse;
Quand je suis si heureux d'avoir une maistresse
Qui me fait cet honneur de me favoriser.
Pour elle je voudrois tout mon sang espuiser;
Je ne suis plus à moy, je suis du tout à elle;
Je ne désire rien que luy estre fidelle.
Car l'honneur d'un amant qui a quelque faveur,
C'est de conserver bien à sa dame l'honneur;
Il faut qu'un amoureux par la raison se guide,
Sçache tenir, lascher à ses désirs la bride.
Fonder bien son amour, pour n'estre de ces sots
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Qui n'ont autre recours qu'aux pleurs et aux sanglots;
C'est affaire aux amans qui n'ont point de courage
De se vanter d'un bien qui peut porter domuiiage;
Un amant généreux, qui a du jugement.
Doit tenir son amour secret incessamment.
J'estime celuy là bien meschant de nature
Qui ne peut pas celer une bonne adventure :
11 n'est rien de si beau qu'un amoureux secret;
Il n'est rien de si beau qu'un amoureux discret;
Je ne sçaurois jamais médire d'une femme
Qui d'un si grand plaisir auroit repeu mon ame;
Le devoir le commande, et tout homme de bien
D'une telle faveur ne dira jamais rien;
Celuy vrayement est lasche et bien méchant encore
Qui ne rend point d'honneur à celuy qui l'honore,
Je ne suis pas de ceux qui, pour suyvre le vent.
Loueront sans raison un homme bien souvent;
J'aime fort le renom d'un homme véritable :
Hé 1 qu'avons nous icy de plus recommandable ?
Un menteur, un flatteur est à la fin blasmé.
Et mesme lors qu'il pense estre plus estimé.
A un homme qui est remply de vaine gloire.
Il n'est pas mal-aisé de luy faire tout croire;
Il croit estre habUe homme encor qu'il soit bien sot;
Il croit estre sçavant et ne sçait dire mot :
Ainsi, par la faveur nous perdons cognoissance.
Bien heureux est celuy qui, franc d'outrecuidance.
Loin des pompes des courts, qui nous trompent tousjours
Passe dans sa maison heureusement ses jours !
Je ne suis pas de ceux qui, remplis d'arrogance,
Mesprisent sottement le heu de leur naissance;
J'aime fort ma patrie et honore les miens;
Je ne suis pas de ceux qui abondent en biens,
Mais je suis bien de ceux qui ont dans le courage
Quelque chose qui vaut encore d'avantage;
Je ne suis pas de ceux qui ont beaucoup de soin,
Tous ces pensers fascheux je les rejette loin; Je ne sçaurois aimer une personne ingrate; Je ne sçaurois aimer un amy qui me flate; J'aime fort un amy qui parle franchement Et de qui l'on se peut fier entièrement. Tel vous fera cent fois une grand révérence, Vous offrira son corps, son bien, et sa puissance. Que si vous lisiez bien, puis après, dans son cœur, Il n'est ny vostre amy, ny vostre serviteur; Je ne suis pas de ceux, quand j'offre mon service, Je l'offre de bon cœur, non avecques malice; Ceux ausquels je promets et leur jure la foy. Ne trouveront jamais rien de perfide en moy.
Je suis fort admirable, il faut que je le die,
A porter des poulets quand un amy m'en prie.
Je sçay mille moyens pour parler devant tous,
Pour oster le soupçon à un mary jaloux;
Quand je voy qu'une femme est trop opiniastre.
Qui ne veut assigner aucun lieu pour combattre
Dès l'heure, je commence à luy parler ainsi :
« Si jamais il y eust un courage endurcy;
Si jamais il y eust une dame crueUe,
Vous Testes à l'endroit d'un serviteur fidelle.
Et que pensez-vous faire ? Hé 1 ne voyez- vous pas
Que pour vous trop aimer il encourt le trespas ?
On dit qu'ingratitude est mère de tout vice,
Voulez-vous donc qu'il meure en vous faisant service ?
Vous ne le voudriez pas, vous avez trop d'esprit
Pour vouloir que de vous un tel propos fust dict. »
Et si pour tout cela elle n'en veut rien faire. Je ne luy dis plus mot, ains me sçay fort bien taire. De peur de la fascher, car je sçay qu'en amour Trop d'importunité cause maint mauvais tour; Puis, au bout de trois jours, autres fois je commence. Je n'ay jamais repos, je travaille, je pense.
175 CLAUDE DE TRELLOS
Je songe incessamment, poursuy-vant mon dessein.
Jusqu'à tant que je tiens ce que je veux en main.
Je ne suis pas de ceux qui tiennent ce langage
Qu'ils ne voudroient pour rien faire un maquerelagc;
Je suis d'une autre humeur, j'en ferois un millier
Pour un qui me seroit amy particulier.
Et qu'est-ce que cela, macquereau, macquereUe ?
C'est une opinion qui sottise s'appelle.
Nous ne sommes p>as nez tant seulement pour nous;
Il faut faire plaisir aux amis et à tous;
Il faut que l'amitié des amis soit extresme.
Faire pour son amy ainsi que pour soy-mesme.
Je blasme infiniment un Prince, un grand seigneur,
De ce que bien souvent il fait beaucoup d'honneur
A des sots, des bouffons qui ne sont rien au monde.
Et de ceux dont la langue et diserte et faconde,
De ceux qui sont vaillans et qui ont du sçavoir.
Il n'en fait point de cas et ne les daigne voir.
Je n'ay qu'un seul regret, veu le temps où nous sommes.
Je voy que tous les jours on esleve des hommes
Qui sont de gens de peu, et les hommes de bien
Sont ceux qui, desastrez, ne sont contez pour rien.
Je suis d'un naturel qui veut qu'on le chérisse; Je me plaists à tout beau et honneste exercice; J'aime à chanter, sauter, à dancer dans un bal; Je me plaists quelquefois à monter à cheval, A courre, à voltiger, et à tirer des armes; Je me plaasts fort d'ouyr raconter des alarmes. De batailles, d'assauts, de combats dangereux. Et des braves effets d'un homme valeureux.
Je suis à mes amis celuy que j'ay esté. Et ne manque jamais de bonne volonté.
L'homme mescognoissant, par divine puissance Est à la fin puny de son outrecuidance.
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Je ne suis pas fort propre à conduire un procez. On dit qu'on ne sçauroit solliciter assez; Je ne pourrois jamais avoir la patience D'aller à ces messieurs faire la révérence. Les attendre à la porte une heure, voire deux, Et encor bien souvent ne parler point à eux, Mandier leur faveur, leur offrir mon service. Pour, au partir de là, recevoir injustice.
Je ne suis pas fort propre à faire cet estât;
Mon humeur est de prendre un plus plaisant esbat;
J'estime beaucoup mieux faire l'amour aux Dames,
Escrire en cent façons mes amoureuses flames.
M'en aller tous les jours voir monsieur Arlequin,
Que d'aller au Palais ouyr parler Latin.
Que voit on au Palais? que papiers, que requestes.
L'un plaide pour un meurtre et l'autre pour des debtes.
L'un demande le bien que son grand père avoit.
Et l'autre luy respond qu'il n'y a point de droit;
Bref, le Palais n'est rien qu'un amas de querelles,
Cause de mUle et mille inimitiez mortelles.
Que si nous sçavions tous juger ce qui pous nuit.
Nous fuyrions le Palais et de jour et de nuict.
Comme l'Enfer du monde et la source faconde
Des maux, où le plus grand de tous les maux abonde.
Je me hay d'une chose avec occasion,
Je voue mon service et mon affection
A ceux qui n'ont vouloir de me le recognoistre ;
Et ceux qui me devroyent des moyens pour paroistre.
Qui de m'accommoder quelque jour auroyent soin,
Ce sont ceux que je fuis à mon plus grand besoin.
Je me plaists bien souvent à estre soUtaire, A estre dans un bois bien loin du populaire. Là, pleurer ma fortune, en disant hautement Ces vers qui m'ont donné cent fois allégement
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« Hé ! qu'as tu contre moy, Ciel, à ceux favorable Qui méritent cent fois une mort misérable? Et moy, qui ay de toy tousjours bien mérité, Tu me vas délaissant à ma nécessité.
Hé I quel est ton dessein ? Hé ! que pense-tu faire ? Me veux-tu donc du tout accabler de misère ? Tout le malheur me suit, et encor rigoureux. Tu veux de plus en plus me rendre malheureux. Destoume ta rigueur à ce coup, je te prie, Destoume ta rigueur et change ta furie; Avec un doux repos plein de mille plaisirs. Donne trefve à mes maux et fin à mes désirs. Helas ! contente toy que tu m'ayes fait naistre Pour servir de valet, et non pour estre maistre ! » Je me plais bien souvent à tenir ces propos Pour me plaindre du mal qui me va jusqu'aux os; Je me plais bien souvent à parler de la sorte, Parce que ce papier mes esprits reconforte.
Je loue grandement la demeure des champs. Si j'estois jamais grand, j'y serois en tout temps; Je ne me pleus jamais de demeurer aux villes. Aussi c'est le séjour des hommes inutiles; J'estime fort la chasse, et pense fermement Qu'il n'y a point au monde un tel contentement, Visiter ses amis, passer ainsi la vie.
Jusqu'à tant qu'elle soit par le trespas ravie.
Mon humeur est sans faxd, telle que je l'escris. Te cognoissant, La Broue, en tout si bien appris. Je t'en fais un présent : recoy le, je te prie. Et prens en bonne part ceste mienne furie; Encores que ces vers ne soyent dignes de toy. Ne les refuse point, puis qu'ils viennent de moy. Et fais moy cet honneur de croire, si tu m'aymes, Que je suis mille fois plus à toy qu'à moy-mesmes.
(La Muse Gtierriere, 1587.) T. II. 12
MARC DE PAPILLON DE LASPHRTSE
Marc de Papillon, dit : Le Capitaine Lasphrise, « jouit d'une réputation détestable, écrit Prosper Blanchemain; c'est un coureur, un vicieux, un débauché, un pillard, un arrogant, en un mot un homme de sac et de corde... » Les Annales Poétiques et les autres recueils qui ont empnmté des vers au galant capitaine ont été moins sévères, j'oserai dire plus justes; ils lui reconnaissent de la verve, du talent, et une certaine allure gasconne, qui donne à sa poésie im caractère martial et délibéré ». Bref, — après ces précautions oratoires qui ne tendent qu'à faiire excuser ses défauts littéraires au profit de sa pittoresque gaillardise, — Marc de Papillon naquit vers 1555, près d'Amboise, dans le fief de Lasphrise, dépendant de la terre de Vauberault, en Touraine. Il se dit cadet de la Maison de Vauberault, dont la châtellenie était dans sa famille depuis trois cents ans, et il cite, parmi ses ascendants, Adam Fumée, garde des Sceaux de France de 1485 à 1494. Il n'était âgé que de quatre ans lorsqu'il perdit son père, N. de Papillon, et fut élevé par sa mère, Marie du Plessis-Prévost. A douze ans, privé de fortune, il dut abandonner ses études poiu: porter les armes. Il cite complaisamment ses garnisons et les batailles auxquelles il prit part, Dormans, Vemay, Vimory, La Rochelle, Lusignan, Domfront, Saint-L6, Brouage, Fontenay, Maran, Saintes, Mesle, La Mûre, et toutes les contrées qui éprouvèrent sa brave humeur. Il en prend à témoin l'Europe et l'Asie, et l'empire de Neptune, car il tmt la mer pendant une année, on ne sait en quelles circonstances ni sous quel pavillon. A vingt ans, se trouvant au Mans en garnison, il s'éprit des charmes d'une novice insensible. Renée Le Poulchre, que l'on croit être de la famille du poète François Le Poulchre de la Motte-Messemé, auteur de Sept Livres des Honnestes Loisirs. Le soudart de Phébus avait été séduit par la voix de la pensionnaire, dans im couvent de Bénédictines qu'il nomme Le Pré. Pendant une dizaine d'années, il lui fit parvenir des chansons, des sonnets et autres témoignages de sa passion. Finalement, celle qu'il avait siumommée Théophile,
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prononça ses vœux, et le laissa au désespoir de l'Élégie. Lasphrise ne put se contenir de taire le nom de sa Laure : il le révéla par deux sonnets acrostiches. De Théophile, le volage Papillon passa à Noémie, qui lui inspira des plaisanteries épicées; de Noëtnje à la Nouvelle Inconnue, dont il a cueilli les faveurs dans une grotte du parc de Saint-Maxu-... Couvert de blessures, perclus de goutte et de rhumatismes, affigé de coliques — il ne nous fait grâce d'aucune infirmité — , il se retira dans son fief et acheva sa vie entre la Poésie sacrée et les réclamations qu'il adressait à Henri IV pour obtenir son arriéré de solde. Mais le roi faisait la sovu-de oreille aux plaintes de l'ancien ligueur. Papillon ne demandait rien pour lui-même : il avait recueilli une jeune fille, nommée Marguerite, pour qui il écrivit le Désaveu du Fléau féminin, antidote d'une satire outrée que l'on va lire et qu'il dut commettre avant de se ranger de Vénus en ressassant de cuisants souvenirs. Bien qu'on ne lui doive que cette satire, le Capitaine Lasphrise appartient à l'école dite Salyrique, que nous avons déjà définie. Ce qui le signale le plus dans ce genre, avec maintes médisances et débauches, sont les Stances de Bacchus et de Caresme-prenant, et la Nouvelle tragicomique. L'on connaîtra mieux sa muse soldate par ce Sonnet en authentique Langage soudardant, qui plaisait tamt à Marcel Schwob, et que citent souvent d'autres philologues, dans leurs études sur l'argot ancien.
Accipant du Marpaut la Galiere pourrie, Grivolant porte-flambe enfile le trimart, Mais, en despit de Gille, 6 gueux, ton Girouari, A la mette on lura ta biotte conie.
Tu peux gourd piailler me credant et morfie, De Lornion du Morme et de Voygnan criart, De r Artois blanchemin ; que ton ri fiant chouart Ne rive du courrier l'andrimelle gaudie.
Ne ronce point du sabre au mion du taudis, Qui n'aille au Gaulfarault, Gergonant de tesis Que son journal oflus n'empoupe ta fouillouse.
N'embiant ou rouillarde, et de noir roupillant. Sur la gourde frétille, et sur le gourd volant, Ainsi tu ne luras V accolante tortouse.
Bibliographie. — Les Premières Œuvres poétiques du Capitaine Lasphrise, Paris, 1597. Les mêmes, Reveues et augmentées, 1599; réimprimées partieUement par Gay, avec notice de P, Blanchemain, sous ce titre : Les gaillardises du Capitaine Lasphrise...
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par un membre de la Société des Bibliophiles Gaulois. Stances sur V Amour Conjugal (et sur le mariage d'Henri IV avec Marie de Médicis), Lyon, J. B. Q., 1600, in-8.
A CONSULTER. — GoujET, Bibl. fratiç. XV, 14. — Viollet- LE-Duc, Bibl. Poét. — Lachèvre, les Recueils libres et Satiriques. (Colletet avait consacré une notice à Lasphrise, sous la date de i6oo; elle fut briilée dans l'incendie du Louvre de 1871.)
FLEAU FEMININ
Femme, Fiebvre, Fureur, Flamme, Faim, et Froidure,
Sont six maux féminins par qui le monde endure.
Du premier nous avons double damnation;
Du second les douleurs d'estrange passion;
Du tiers sommes destruicts pour trop vouloir prétendre.
Du quatriesme on nous voit souvent reduicts en cendre ;
Du cinquiesme mourons en misérables maux;
Du sixiesme noyez par le glacis des eaux.
En tous ces fiers tourmens il se trouve remède,
Fors au premier, cruel, qui tous mal-heurs excède.
La fiebvre ne peut pas tousjours nous allumer,
Fust-elle pestilente, on la peut consommer
Par drogue, par saignée, ou bonne médecine.
La cruelle fureur n'est sans cesse mutine.
Car la guerre s'appaise; hé quoy? n'est-elle pas
Communément changée en gracieux esbas ?
Son orgueil par orgueil se peut aussi refraindre;
Toute bruslante flamme on peut de mesme esteindre;
La gloutonne famine en tout temps ne paroist.
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Encor l'assouvit-on, et peu à peu decroist.
La froidure, eau glacée, et l'onde toute froide
S'arreste, s'alentist, tant coure-t-elle roide.
Voylà : toute douleur se peut diminuer,
Fors le fléau par femme. On ne sçauroit muer
Son traistre naturel, bourreau de nostre vie.
Par force, par douceur, ni par autre industrie.
Qui le veut eschanger abuse son cerveau.
Et fait comme celuy laissant choir son anneau
Dans la profonde mer, lequel tant plus s'essaye
A le vouloir reprendre, et plus il perd sa voye;
Tout de mesme, vrayment, tout le mesme fera
Qui au cœur féminin le sien addressera.
Mais qui se peut garder d'une femme sçavante.
Qui a l'oeil doux, riant, qui a l'ame attrayante ?
Non pas quand ce seroit, ce croy-je, un mesme Dieu.
Regardez, je vous pr}'', ce grand Prophète Hébreu,
David, ce grand guerrier, luy qui, pour Betsabee
Sentit de l'Eternel la colère enflambee;
Adam, le plus parfaict, a par une ofiensé;
Le sage Salomon en devint insensé.
Qui s'en peut empescher? ses appasts et ses charmes
Domptent la saincteté et la force des armes.
Samson, le plus puissant, qui si fort a vescu.
Par DaHle, soudain, vergongneux fust vaincu.
Une autre fust de Loth ainsi victorieuse.
Par elle seule. Job, d'ame religieuse,
Que mesme l'Antéchrist n'avoit sceu esbranler.
Et de sa simple humeur faire en rien vaciller,
A murmuré beaucoup; et par la femme encore,
Sainct Pierre a renié Jesus-Christ que j'adore.
L'incomparable Hercule, invincible vainqueur,
D'Iole fust taché, puis sa mortelle ardeur;
César, qui par l'espee acquist telle victoire
Que l'on combat son nom d'Impériale gloire.
Par la femme attiré dedans les rhets d'Amour.
Faillit à se briser en tombant d'une tour;
Mais Achille, plus grand, si superbe en prouesse.
Qu'on tenoit comme un Dieu, que sa mère. Déesse,
Pour le rendre immortel porta au preux Chiron,
A faict, par Briseïs, le fat et le poltron,
Et, voyez, me's Amis, la belle Cleopatre,
Qui Anthoine rendit tellement idolâtre
Que, sous ombre d'un rien, se feignant au tombeau.
Le fist, ô fier destin ! de soy-mesme bourreau;
Pandore (ce dict-on) ouvrit d'envie immonde
La bouette epandant la maladie au monde.
Et, pour voir mieux la femme, il faudroit voir Cypris
Que chaque Dame adore; elle eust les sens espris
D'un jeune Bergerot, couchant dessus la dure;
De Mars, le Dieu d'honneur, elle n'a plus de cure;
Cest autre est son désir, son cœur, son tout, ses yeux,
Sa cabane luy plaist cent fois plus que les cieux;
Elle brusle, elle meurt d'Amoureuse furie.
Et puis, quand, par desastre, Adon perdit la vie,
On eust dict, avisant ses larmes, ses sanglots.
Ses souspirs, ses regrets, ses gestes, ses propos,
Qu'Amour jamais. Amour n'allumeroit sa flamme :
C'eust esté mortel crime en soupçonner son ame !
Et, toutesfois, le mort n'estoit pas mort quasi.
Qu'une nouvelle ardeur son courage a saisi,
OubUant le chasseur qui l'avoit si bien prise.
Pour aimer un bouvier, le Phrygien Anchise.
Ligde usoit sagement de vouloir le berceau
Estre aux fiUes, soudain, le funeste tombeau ;
Mais il ne se devoit fier en Teletuse,
Car la femme infidèle est trop pleine de ruse;
EUe sceut esmouvoir, par ses gemissemens,
La Déesse qui peut sur les accouchemens.
Qui trop, par trop piteuse à céste geniture.
De l'enfant déguisé eschangea la nature.
Hélène fit périr les siens et son Paris;
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Les filles d'Egyptus tuèrent leurs maris;
Il y en a de mesme une innombrable exemple :
Tesmoin sainct Jean Baptiste. Enfin, que l'on contemple.
Pour prouver ce fléau d'un fard pippeur caché.
Que la femme au cœur sainct fist le premier péché :
(Eve, tel est son nom) qui fust née innocente
Par les mains du grand Dieu, si désobéissante
Qu'elle ne peust sans faute un instant demeurer.
Et non contente encor, son mary fist errer
(Erreur qu'incessamment nous portons, mal-heureuse,
Pour avoir voulu croire à la femme envieuse).
Qu'on ne blasme en ce Ueu l'homme plein d'amitié;
Où est qui penseroit que sa mesme moitié
Le trahist meschamment? Croiroy-je ma main dextre
Estre faicte, ô bons Dieux ! pour couper ma senestre ?
Au commencement donc de la création,
La femme fust inique, aimant la fiction.
Apres, de jour en jour elle se monstra pire
Et plus, subsequemment, que l'on ne sçauroit dire.
Or, si Eve innocente, œuvre du Créateur,
N'a peu vivre un moment sans détestable erreur.
Comment s'en garderoyent celles dont la naissance
Vient par la puanteur de fragUle semence?
Chose tout impossible ! et aussi void-on bien
Son vice qui puUule en ce val terrien,
Le desastre et le mal où elle nous enserre.
D'elle l'enfer sourdit, d'elle l'avons sur terre.
Donc d'elle nous souffrons double damnation.
Qui pourroit supporter son imperfection?
Comme cil qui voudroit combattre la tempeste.
Faisant la révérence avec paroUe honneste;
Encores par saisons void-on l'onde calmer :
Elle, de plus en plus ne se fait qu'animer.
Cestuy-là est vrayment de sens paralytique
Qui endure l'orgueil d'animal tant inique.
Qui de son poil occist les justes innocens.
De ses cheveux pourris s'engendrent des serpens;
C'est (ce croy-je) pourquoy le destin en ordonne
(Ainsi qu'à ses deux sœurs) à l'orde Thisiphonne,
Et m'esbahis comment le sage Socrataïs,
En riant, supportoit ses œuvres imparfaicts :
Sa femme, un jour, bruyant avec menace rude.
Il ne respondit rien, attentif à l'estude.
Dont elle, despitee, empoigna un grand seau
Et furieusement luy jetta toute l'eau :
« T'esbahis-tu, dit-il à la troupe esbahie.
Si après le tonnerre il survient de la pluye? »
Platon, Hyppocrates, si grand et si divin.
Ayant examiné la femme au cœur malin,
Dict ne sçavoir le rang où elle est colloquablc,
S'il est du dur métal ou du bon raisonnable.
Il accusoit Nature, et puis, d'un subtil art,
Disoit qu'en la faisant elle avoit eu esgard
A délectation, pour croistre le lignage.
Plus que pour la bonté d'un Amour si volage.
Ayant je ne sçay quoy dans l'intestin honteux,
A toute heure mouvant, insatiable aux jeux
Que Cyprine désire et en qui elle est née.
Bien que la femme fust d'honorable lignée,
Il la recommandoit à un de ses amis,
L'envoyant à sa mère, absentant le pais :
« Non que j'en aye object d'un infidèle blasme.
Mais, dit-n, mon Amy, à cause qu'elle est femme. »
Et les Romains, voyant sa fresle opinion,
La forclurent d'avoir nulle succession.
Pharamond, par la loy qu'on appelle Sahque,
L'a déboutée ainsi du throsne magnifique;
En France, en quelques lieux, près Dure mesmement,
La femme au double cœur n'hérite nullement.
Les Saincts n'ont pas voulu qu'elle regist l'Eglise,
Une infâme parvint, qui au Tybre fut mise.
Le Philosophe encor luy défend son sçavoir.
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Et le Jurisconsulte où elle n'a que voir,
Le barbare l'esclave, et de rien ne dispose,
Et de son paradis Mahommet l'a forclose.
Bref, presque tout le monde, au vent de sa fierté.
N'a voulu luy permettre aucune authorité,
La connoissant plus propre à l'Amoureux ofi&ce
Qu'à régir, qu'à prescher, qu'à sçavoir, qu'à Justice.
On dira, par merveille : une a prophétisé,
Telle a jugé, vaincu, en habit déguisé;
On en dira quelqu'une en sçavoir singuhere,
Quelque autre ennoblissant, l'autre digne guerrière,
L'autre saincte, pudique, et, bien qu'il soit connu.
Tout cecy est miracle et par hasard venu.
Puis il ne s'ensuit pas qu'une gaye Hirondelle
Avant-coure, seulette, une saison nouvelle.
Qu'on prouve, si l'on veut, son péché souverain;
Nostre damnation vient pourtant de sa main.
Féminin, chante-nous l'Amazonne Asienne,
Et la pudicité de la brave Lorraine.
Si doit-on s'esbaïr que ce petit trouppeau
N'a crû depuis ce temps, redevenant plus beau;
Car clairement on semé Essence si louée.
Elle a donc beau venir s'elle n'est enclouee.
Féminin, chante-nous que d'elle nous naissons.
Que doncques par la femme au monde paroissons.
Si l'homme pouvoit naistre entre plus fiere beste.
Il n'en seroit que plus habilement honneste.
Et n'est moins, pour entrer en son gouffre punais.
Le beau Soleil va bien dans les sales retrais.
En perd-il pour cela sa grandeur accomplie.
Qui, sur tout, toute chose, en tous heux vivifie ?
De l'eau salée, en mer, ne vois-tu pas pécher
Du poisson le plus doux qu'on estime plus cher?
Ne vois-tu pas sortir, de terre tres-meschante.
Le bon arbre fruictier et la meilleure plante?
Car la vigne, qui est hors de comparaison.
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En maigre sable apporte un vin sur tout vin bon.
L'excellent diamant vient d'une roche dure,
La perle en l'eau marine, et l'or, sans nulle injure.
Sort d'un puant terroir; le clair argent aussi;
La chose belle sort de la plus laide ainsi.
Dont l'homme plus parfaict sort de femme imparfaicte,
Pour plus faire admirer l'ouvrage et le Poëte.
Priseroit-on tant l'or si sa minière estoit
Aussi pure que luy? on le negUgeroit.
La beauté se fait voir tousjours par son contraire;
La nuict faict estimer le jour qui nous esclaire;
Desestimant la femme, ainsi l'homme est prisé;
Par le vent de la femme on void l'homme posé;
C'est l'unique bon-heur que nous recevons d'elle;
Il n'auroit jamais faict qui diroit sa cautelle;
Qui entreprend nommer ses faicts malicieux
Aura plustost nombre les estoilles des Cieux,
Les poissons de la mer, les bestes terriennes.
Le feuOlage des bois, le sablon, les areines.
L'herbe, les fleurs de May, aux prez et aux forés.
Et les dons jaunissans de la riche Cerés.
Je veux en peu de mots son naturel apprendre,
Qui donneront icy facilement entendre
Et sa vie, et le cours de toute son humeur.
Elle est le mesme vice et le mesme mal-heur.
Deux beaux tiltres, vrayment, et qui valent la peine
D'en faire plus de cas ! O grand Dieu qui me meine !
Seigneur sur tous Seigneur, Père, pardonnes-moy
Si j'outrepasse en rien les bornes de ta loy.
Si j'ose prononcer, et si j'ose te dire
Que tu ne devois point, pour accoiser ton ire,
A cause des péchez que nous avions commis.
Nous faire accompagner de nos vrais ennemis !
Car, estant seuls autheurs de nostre laide faute.
Sans ofiencer beaucoup ta divinité haute.
Nous ne sçaurions pas vivre avec tels Animaux,
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Car, qui seroient ceux-là qui aimeroyent leurs maux ? Dieu ! que n'as-tu permis à l'homme, ton image. Que de soy-mesme il peust peupler l'humain hgnage? Comme un bon vigneron, qui d'exerçans labeurs. En proignant, d'un beau cep en engendre plusieurs, N'emprvmtant que de luy, ce bois divin surplante. Ou, comme un masle Lièvre, en soy d'autres enfante? Père, si tu voulois, tu as bien le pouvoir Que l'homme, honnestement, peust ainsi concevoir; Mais par ce que, par Eve, il mangea de la pomme, Pour cruel chastiment tu l'as laissée à l'homme; Ou, Dieu, qu'il ne s'engendre ainsi que cest oiseau Qui, mourant, de sa cendre en renaist un nouveau. Tu peux bien davantage, ô Dieu ! tu peux plus faire ! Laisseras-tu tousjours l'homme en telle misère? Vois -tu pas que la femme est des vices autheur. Vices qui font noircir en terre ta splendeur ? D'eUe, nostre fieau, tes fléaux nous adviennent, BrouiUans tes volontez que les hommes soustiennent. Comme la froide neige a pouvoir d'enflammer. De mesmes elle peut un monde consumer; Comme la froide neige eschaufie en sa froidure. Elle, en la glace aussi incite la bruslure; Mais la femme difiere à la neige d'un poinct : Elle fond près du feu, la femme n'y fond point, Ains plus fort s'en approche et plus elle est ardente. Et sy (quoy que l'on fasse) oncques ne se contente. Car, si son favorit luy aggree aujourd'hui. Demain, luy seul sera son détestable ennuy. Que dy-je, un favorit? plustost une centaine (Vray est qu'elle est encor si doucement humaine, Maugré les mesdisans qui ont mué sa voix) Qu'elle ne peut sur elle avoir qu'un à la fois. Non, non ! je l'accompare au goufîre insatiable, Et au jouet du vent légèrement muable; C'est un mal nécessaire, à guérir mal-aisé.
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Un diable domestique en Ange desguisé;
O bel œuvre imparfait que l'on ne peut parfaire !
On a beau besongner, il faut tous jours refaire.
Toute (et plus, la plus grande) en grandeurs et beauté
Retient de la laideur d'une difformité.
Car on voit (mesme au temps que l'ennemy l'espie)
Qu'elle a deffaut d'un Membre où est sa chère envie.
L'habile pare bien cette imperfection,
Et la docte estudiant en composition;
Toute autre fenmie aussi (tant soit-elle imparfaicte)
Estant dessous Hymen, père de Jean Cornette;
Mais où est celle (et fusse un œil de chasteté)
Qui près d'un beau subjet n'en aye volonté?
J'asseure donc chacune, ou de vueil, ou d'ouvrage,
Rendre son Mary serf du cornu cocuage.
Et si le prompt vouloir et l'effaict n'estoyent qu'un.
Chacun seroit cocu plus souvent de chacun,
Car toute a l'Ythiphale ou en corps ou en Ame.
Pour mieux faire couvrir sa honte qui l'enflamme.
Son desdain en Amour est fort pernicieux.
Car sans cesse on y perd le temps qui vaut le mieux.
On y dépend son bien, on y sert de risée.
Pour avoir faict la beste après telle rusée.
Si le mespris abuse, un baiser plus déçoit
(Et ne vaut rien ainsi à chose que ce soit) :
Car la femme en Amour semble à la fiere Louve,
Qui plus souvent le laid plus aggreable trouve,
Et puis le faict meurtrir avec ses hurlements
(Les propos féminins, querelles des Amants) ;
Si quelqu'un plus accort évite teUe trappe.
Lors, par agguets mortels, le chetif n'en eschappe;
Sa plus grande action ne tend qu'au vain déduit;
La honte est son honneur, effrontée au doux fruict !
Le serpent Tentateur est devenu Andouille;
Ores, la paillardise est tombée en quenouUle !
Usez de mon conseil, vous, jeunes Amoureux,
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Ne vous allumez point d'un sang si vigoureux.
Celuy qui aime tant n'est aimé de sa Dame,
Elle l'estime serf, en balance elle enflamme.
Non, non, soyez certains qu'il ne jouyra pas
Du gracieux plaisir des Amoureux combas;
EUe auroit peur de perdre, ofltrant ceste délice,
Ce cœur passionné prest à faire service.
Et bien qu'il en jouyst. il ne pourra pourtant
(Fist-il cent mille efforts) rendre son coeur content.
Car la femme ressemble à l'usurier qui preste.
Qui ne se lasse point de recevoir sa debte;
Tant plus on luy en baiUe, et plus y prend plaisir :
On ne peut contenter son avare désir;
Mais l'habile debteur n'a pas ceste puissance.
Ni n'a point, comme luy, double resjouyssance,
Encores qu'il soit bon de s'acquitter du tout,
Si est-il mal-aisé d'estre tousjours debout.
Il vaut trop mieux devoir qu'estre entièrement quitte,
Cela nous rend soigneux et plus fort nous incite;
Il sied mal de payer et d'estre pauvre après.
L'ordinaire est plus beau que n'est pas le surcrais;
Le libéral aussi, en faisant son aumosne.
Se lassera plustost que l'autre à qui l'on donne.
Il n'est pas malaisé de tousjours recevoir.
Mais il est difficile incessamment d'avoir.
Il est vray que ce bien mille maux luy engendre.
Car Dieu est au prester, mais le Diable est au rendre;
Le Créditeur ne peut le terme prolonger.
Quand Lucine l'adjourne il vuide en grand danger;
Voire mais, ce dira quelque bonne Huguenotte,
Ou quelque cathoUque, et mesme la bigotte :
« La femme ne veut rien seulement que le droict !
Quelle chose plus juste aspirer se pourroit?
Si la raison gist là, tu gaigneras ta cause.
Partout (mesme au Palais) on t'offre telle chose.
Ainsi, tu as grand tort en te plaignant de nous.
Nous tous qui te baillons le beau droict à tous coups !
Je veux continuer, d'une ardeur volontaire,
Garçon maistre de moy, à qui je veux complaire.
Et plustost je serois de moy-mesme bourreau,
Que je fusse subject au féminin fléau.
Je ne m'amuseray a descrire la rage
Qu'a l'homme plein d'honneur, au joug de Mariage.
Ne soyez donc si prompts; nous voyons le blessé
Mourir d'un petit coup pour n'estre bien pansé;
Mais médiocrement aimons ce qui nous aime.
Sans nous lier, bruslans d'une Amour si extresme.
La femme est babillarde et de peu d'amitié,
Son cœur n'est point constant qu'en grande mauvaistié;
L'amour semble au laict frais qui fraischement aggree.
Mais ceste beauté là est de peu de durée,
Car, si le laict se garde, il a plusieurs caillons.
Il est soudainement plein de corruptions :
Aussi, nouvellement, la femme est amiable.
Puis, estant mariée, ardemment hayssable.
Vieux maris, sçavez-vous pourquoy tant vous souffrez?
Escoutez ma parolle et vous le connoistrez :
Bien que ces vers soyent faicts en l'Avril de mon âge,
Que mille flots bouUlans animent mon courage.
Que mon Astre fatal me soit si ténébreux
(Qu'homme de bien je sois entre autres mal-heureux).
Toutefois il me plaist de monstrer que ma terre
Peut estre bien paisible en sa cruelle guerre.
C'est qu'estes au vouloir trop bravement actifs,
A l'exécution trop laschement poussifs.
Aux pensers trop rusez, soupçonneux à la ruse.
Au souspçon trop aisez à croire quelque excuse.
Importuns aux désirs, aux désirs trop jaloux.
Et puis la jalousie ameine le courroux.
Et le courroux la hayne, et la hayne un débat.
Dont chez vous vous logez un discordant combat.
C'est pourquoy qui est sage et qui craint le doutable,
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Ce fleav féminin sur tout fléau fuyable.
Il ne se doit lier d'indissoluble nœu,
Ains aimer librement d'un volontaire feu.
Ou cil qui, par mesgarde, est de si triste feste.
Il doit prier les Dieux de finir la tempeste.
Car on ne peut baiser de bonne afiection
La personne objectant diverse passion.
Quelle aggreable Amour ! quelle douce délice !
D'embrasser le bourreau qui nous met au supplice I
Qui peut donc adviser sa femme de bon œil?
Vous, martyrs mariez, lorsqu'en prendrez le dueil.
Qu'il soit en violet, portez-le à la Royale,
Et ne chommez jamais Tinfeste nuptiale !
(Les Premières Œuvres Poétiques du Capitaine Lasphrise, 1597.)
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En 1597, ime hémiplégie l'enleva à son auditoire. De borgne qu'il était depuis un accident de jeu de paume, il devint aveugle. Il mourut cinq ans après, le 14 septembre 1602, à l'âge de 68 ans. Jean-Jacques de Mesmes, son ancien pupille, lui fit ériger im monument dans l'église des Dominicains de la rue Saint-Jacques. Les biographes se plaisent à dire qu'il dut sa fin tardive aux excès des plaisirs de l'amoiu: et de la bouteille, et prétendent que son nez, qu'il avait fort gros et coloré de vermillon, attestait sa dévotion à Bacchus. Nous y voyons, au contraire, que Vénus et Thyonée lui conservèrent l'amitié des Muses jusque dans un âge avancé. Il eût atteint celui d'Anacréon sans l'abus des lectures et des veilles.
t Passerai, le séjour et l'honneur des Charités », comme le dit Mathurin Régnier, était un esprit délicat, qui se plaisait au badinage et s'était formé sur les Anciens, sans affectation ni contrainte.
Il rappelle Marot, il devance La Fontaine, et, au dire du judicieux abbé Goujet, t il ne lui a manqué pour réussir parfaitement que d'être né cent ans plus tard »,
On peut considérer comme une satire son Invective contre Phœbus et les Muses, où il feint de les quitter, ainsi que la Métamorphose d'un homme en oyseau, et la Plainte où il déplore le mépris de ses contemporains pour les Lettres. Ajoutons-y l'Elégie de Solon, et surtout la Sauvegarde pour la maison de Baignolet, contre les Reistres. Passerat aurait composé un Commentaire sur Rabelais, que Colletet dit avoir été détruit sur les instances d'un confesseur. D'autre part, il paraît que les jésuites le conservèrent sous clef, dans leur collège de Clermont.
La Divinité des Procès, ingénieuse satire que nous publions d'après le Recueil Bonfons, 1598, est suivie, dans les Œuvres Paniques, d'un sonnet sur la ressemblance des femmes et des procès, que le poète termine ainsi :
Si Dieu doncques voulait faire de beaux accords Il faudrait qu'aux procès il tnariast les femmes.
Bibliographie. — Adieu à Phœbus et aux Mutes, avec une ode (à Bacchus), Paris, 1559; — Hymne de la Paix, faicte en l'an 1562, à Alfonse Delbene, abbé de HauUe-combe, avec le Commentaire de M. A., Paris, 1563; — Rien, à Henri de Mesme, pour estrenne trad. par Phil. Girard, Paris, s. d.; — Vers de chasse et d'amour, Paris, 1597; — Chant d'allégresse pour l'erdrée du Roy Charles IX, en sa ville de Troycs, Troyes, 1564; — Complainte sur le trépas d'Adrien Turnèbe, Paris, 1565; — Sonnets sur le Tombeau du steur de la Chastre, dit de Sillac, 1569; — Vers de chasse et d'Amour, Paris, 1597; — Kalenda januarice et Varia queedam Poëmatia, Paris, 1597; — it. Accesserunt ejusdem Miscellanea nunquam ante hac typis mandata, Paris, 1603; — Recueil d' Œuvres poétiques, Paris, 1602, 1603, 1606; — Apollodore (trad.), Paris, 1604; — De Litterarum inter cognatione et permutatione Liber, Paris, 1606; — Jo. Passeratii, Prœfationes et Oraiiones Colleclce d Joanne de Rougevalet, Paris, 1606, 162 1, 1637; — Commentarius in Catulum, Tibullum et Propertium, Paris, 1608; Conjecturarum Liber, Paris, 1612; — Prcefatiuncula in disputationem de Ridiculis, quœ est apud Ciceronem. Liber, 2, de Orat. Francofurti, 1595; — Les Poés. franc, de Jean Passerat, avec Notice et Notes par Prosper Blanchemain, Paris, 1880.
A consulter. — ScÉvoLE DE Sainte-Marthe, Elog. des hommes Illustres, trad. Guillaume Colletet, Paris, 1644. — La Croix du Maine. — Niceron, II, 320. — Goujet, XIV, i. — Le Clerc,
JEAN PASSER AT
Bibl. anc. et mod., t. VII, 313. — Grosley, Mem. sur les Troyens célèbres. — Sainte-Beuve, Tableau de la poés. franc, au xvi« siècle. — ViOLLET-LE-Duc, BM. poét. — Abbé Georges, Les Illustres champenois, 1849. — L. Lacour, Passerai, 1856. — P. Blanchemain, Notice, éd. cit. — Edg. von Mojsisovics, Jean Passerai, sein Leben und seine Personlichkeit, 1907. — Frédér. Lachèvre. Bibl. des Rec. Collect. — Maurice Allem, .inthol. Poèt. franc. xvi^ siècle, t. II, librairie Gamier.
LA DIVINITÉ DES PROCÈS
Je veux parler de Dieu, mais non à langue armée,
Comme ceux qui trois fois ont la France enflamee
De mille feux de Mars, pour une ambition
Couverte du manteau de la Religion.
De peur que de mon sang la terre soit rougie.
Je parleray plus doux de la Théologie,
Discourant des Procès, car, à la vérité.
Rien ne ressemble mieux à la divinité;
On n'y peut garder ordre : il faut à l'adventure
Comparer des Procès et des Dieux la nature.
Les Anciens ont faict trois manières de Dieux, Qui demeurent es eaux, en la terre, et aux Cieux : Il y a des procès d'eau, de ciel, et de terre; Ceux du Ciel, maintenant, se vuident à la guerre Ou à coups de canon : on plaide des edicts Dont le vainqueur s'attend de gaigner Paradis. Les Procès de la terre, et les Procès de l'onde Si fort que ceux du ciel ne tempestent le monde.
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Eu un abysme chet l'humain entendement
Qui les secrets des Dieux sonde profondement :
Il y a des Procès si fascheux à entendre
Que les meilleurs esprits ne les peuvent comprendre.
Les mystères des Dieux à tous ne sont ouverts :
Ceux des Procès aussi ne sont point descouverts.
Sinon aux yeux de ceux qui les sçavent bien taire.
Et qui, en les taisant, ne font mal leur affaire.
Un gardien de temple, et secretin des Dieux,
Les gairde jour et nuict aussi cher que ses yeux;
Ainsi est des Procès : on les traite et manie
En toute révérence et grand 'cérémonie;
On aime mieux la vie au péril hazarder
Que de les laisser perdre et ne les bien garder.
Tesmoins les Angevins, qui leurs procès envoyent
Par terre en seuretè, de peur qu'ils ne se noyent,
Et se fiant d'eux-mesme, ô Loyre ! à ta mercy.
Ne s'y osent fier de leur procès aussi.
Pour rendre leur venue aux mortels incertaine
Les Dieux les viennent voir ayants des pieds de laine ;
Les Procès au venir marchent si doucement
Qu'ils ne sont entendus pour le commencement,
Puis d'un son esclatant leur présence est connue;
Les Dieux et les Procès sont voilez d'une nue.
Aucunefols, les Dieux se monstrent partizans.
Comme au siège de Troye ils firent par dix ans,
Mais, d'un commun accord, en la dixième année,
La livrèrent aux Grecs pour estre ruinée.
Advocats au barreau l'on voit s'injurier.
Prêts à se prendre au poil, et en sorte crier.
Un chacun pour son droict, que le Palais en tremble.
Et, au sortir de là, ils s'en vont boire ensemble.
Les Dieux vendent les biens aux hommes chèrement.
Achetez par soucy, par peine, et par tourment,
Dont la propriété n'est par eux garantie :
Avant que par Procès soit riche une partie.
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Il se faut coucher tard et se lever matin,
Et faire à tous propos le diable Sainct Martin;
Remarquer un logis, assiéger une porte.
Garder que par derrière un Ganseiller ne sorte,
S'accoster de son Clerc, caresser un valet,
Recognoistre de loing aux ambles un mulet.
Avoir nouveaux placets en main et en pochette.
Dire estre de son cru tout cela qu'on acheté
A beaux deniers contans : bref, il faut employer
Possible et impossible à procès festoyer.
On n'ose démentir des Dieux les saincts oracles,
Ny l'arrest des Procès. Les Dieux font des miracles,
Les Procès que font-ils ? les plus goûteux troter.
Galoper les boiteux pour les solliciter.
Les rendans au besoin, prompts, dispos, et habiles;
Du profond des forests ils attrainent aux villes
Cerfs et Daims, et Sangliers, sans rets ny hameçons,
Et sans mouiller la pâte ils prennent les poissons;
Leur occulte cabale attire métairies.
Villages et chasteaux, rentes et seigneuries.
Comme le luth d'Orphé les arbres desplantez.
Ou celuy d'Amphion les rochers enchantez
Qui, descendans des monts en une grasse plaine,
Bastirent sans maçons la muraille Thebaine.
Ce qui est ja passé et une fois est faict.
Par tous les dieux ensemble estre ne peut desfaict :
Les Procès en ce poinct ont sur eux l'advantage,
Pource qu'un alibi, avec un tesmoignage
Preste en charité, desfaict tout le passé.
Fait un vif estre mort et un vif trespassé.
On recognoist les Dieux, ainsi que dit Homère,
Au mouvement des pieds qu'ils tournent en arrière :
Mon Procès prend plaisir à tousjours reculer.
Les Dieux sont recogneuz souvent à leur parler.
Car toute autre est leur voix que n'est nostre langage
Les Procès, vrais Bretons, ont à part un ramage.
Aux Dieux, francs de la mort, on dresse des autels :
Qu'on en dresse aux Procès puis qu'ils sont immortels !
Mon procureur Guillot en sçauroit bien que dire,
Qui mon Procès jugé tire encore, et retire,
Et, depuis seize mois, m'a tant villonnisé
Que je le tiens desja pour immortalizé.
La présence des Dieux en terre est coustumiere
D'esclater çà et là une grande lumière :
Où le procès s'assied en son pontificat.
Tout flambe d'escarlate en fin or de ducat.
Les Dieux sont bien heureux et n'ont disette aucune :
Les juges des Procès sont enfans de fortune.
On sacrifie aux Dieux la chair de maint Taureau :
On dediç au Procès qui est sur le bureau.
Non parfums d'Arabie, ou le sang de cent bestes,
Ains promesses, et dons, et faveurs, et requestes.
On n'ose offrir aux Dieux que victimes de choix :
Les escus des Procès doyvent estre de poix.
D'or luisant, bien formez, ou, autrement, l'yssue
N'en sera que mauvaise, et obscure, et tortue.
Quand les prestres des Dieux les veulent supplier,
Tous leurs accoustremens il leur faut deslier :
Qui Procès recommande, et ne veut qu'on l'oublie,
Perd sa peine et son temps si bourse il ne deslie.
Les vœux qu'on fait aux Dieux ne sont pas tous ouys :
A la fin des Procès tous ne sont resjouys;
Tel se pense asseuré dont, par une traverse.
L'adversaire peu cault l'asseurance renverse.
Les Dieux donnent le bien ou l'ostent aux humains :
Aussi font ceux qui ont le Procès en leurs mains.
Les Dieux, comme l'on dit, ont de rien faict le monde :
Un Procès mal chastré, qui en bastards abonde,
Ou de rien ou de peu fait quelquefois grand cas.
Croissant par escriture au sac des Advocats.
La main de Jupiter, par un horrible foudre
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Porté d'estourbillons, met en cendre et en poudre Les orgueilleuses tours et les haultes forests : Aussi font bien souvent les foudres des arrests; Les plus grosses maisons, à plaider obstinées. Par l'effort des procès se trouvent ruinées. Jupiter courroucé d'un don va s'appaisant : Un rigoureu procès s'adoucit d'un présent, L'ambrosie et nectar sont des Dieux les délices : Et le procès friant aime fort les espices. Jupiter, balançant des combatans le sort, Donne à l'un la victoire et à l'autre la mort : Le procès, intenté en pareille espérance, Soustient pour quelque temps égale la balance; En fin, par un arrest fatalement donné. On en voit l'un qui gaigne et l'autre condamné. Mercure aux pieds aUez, par sa verge charmée, La porte de Pluton tient ouverte ou fermée Aux esprits pallissants, qu'arrachez de leurs corps, Dans les enfers il pousse, ou les en tire hors : Un huissier, par sa verge, ainsi comme Mercure, Tire les prisonniers de quelque fosse obscure Pour revoir la douceur de la clarté du jour, Ou tristes les conduit au malheureux séjour De ces cachots moisis, où la crainte éternelle Ne laisse en nul repos une ame criminelle. Si Mercure est ruzè en tous joyeux larcins. Autant, ou plus que luy, les procès y sont fins. Mercure court tousjours, et préside aux voyages ; Combien pour les procès se fait-il de messages ? Apollon est à craindre avec son arc d'argent : Avecques un exploit est à craindre un sergent. D'Apollon et Bacchus on vante la jeunesse : Un procès rajeunit souvent en sa vieillesse. Tel qu'on voit un serpent qui, sur le renouveau, Despouille, vigoureux, et ses ans et sa peau. Neptune, de son sceptre à trois pointes aiguës.
Faict la terre crouler, et les villes esmeues :
Les juges des procès, quand ils sont irritez,
Font trembler sous leurs voix et peuples et citez.
Les procès, en autruy ne font pas grande estime
Du crime de l'Arocur, s'il faut l'appeler crime :
Quand le jaloux boiteux sur le faict eut surpris
Le félon Tliracien et la douce Cypris,
Estroitement liez en un plaisant martire,
Les Dieux, bons compagnons, ne s'en firent que rire.
Les temples qu'on bastit pour les Dieux tout-puissans.
On voit de leur haulteur les astres menaçans.
Garnis et estofïez des richesses plus rares
Qu'on trouve dans la terre, et que les mers avares
Cachent dessous leurs flots; et certes, il convient
Bien loger les hauts dieux de qui tout bien nous vient ;
Le Procès, qui les Dieux en mainte chose imite.
Es Palais somptueux plus volontiers habite
Que sous les pauvres toicts des petites maisons;
Voila pourquoy il hait Suysses et Grisons,
Où il est mal receu, et que plus il ne daigne
Pour demeure choisir les poésies d'Alemaigne.
Si les Dieux desguisez, changeans leur majesté
En bestes et oyseaux, par la terre ont esté.
Et ont faict de bons tours dessous forme empruntée,
Le Procès ne doit rien aux changes de Protee.
Vous le pensez civil, il devient criminel;
Vous l'estimez finy, le voila étemel;
Est-il prest à juger? de nouveau il informe;
A chasque bout de champ U prend nouvelle forme;
D'un corps il en faict sept, qu'il allonge en despcns.
Ainsi qu'Hercule veit sept testes de serpens
Renaistre d'un seul col, despit en son courage
De voir son ennemy croistre dé son dommage;
Mesmes sans le feu Grec, son esclave vertu
Ne fust venue à bout de ce monstre testu.
Masle et femelle ensemble est nature divine :
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Le procès à bon droit se peut dire Androgyne,
Produisant des enfans sans se joindre à autruy.
Qui, dedans peu de jours, sont aussi grands que luy.
Il est masle au parler, mais bouillant en querelle.
Réplique, et contredicts, il se monstre femelle.
L'injustice et les torts par les Dieux sont vangez,
Et aussi par procès les hommes outrage/.
Tout est rempli de dieux, et les estangs liquides
Du vieil père Océan, et les campagnes vuides
Du pur ciel et de l'air, et ce gros élément
Qui est des autres trois le commun fondement :
Du monde la grandeur de ta grandeur est pleine.
Procès, fils du Chaos, mais j'ay trop courte haleine
Pour un si long discours; finy doncques mes vers,
Toy qui dois mettre fin à ce grand univers,
Si du Sicilien la Muse est véritable
Qui, vif, s'ensevelit au gouffre espouvantable
Du Montgibel ardant, se lançant au milieu.
Afin que, comme toy, il fust estimé Dieu !
(Recueil de plusieurs diverses poésies... Paris, Nicolas et Pierre Bonfœis, 1598.)
Gaucher II, dit Scévole !•' de Sainte-Marthe, neveu du célèbre poète et humaniste Charles de Sainte-Marthe et fils aîné de Louis de Sainte-Marthe, seigneur de Neuilly, Procureur du Roi à Loudun, naquit dans cette ville, le 2 février 1536. Scévole étudia d'abord à Paris, sous la direction de Tumèbe, Muret et Ramus, qui le formèrent à l'Éloquence et à la Poésie. Outre le latin, dans lequel il devint habile, il étudia avec soin les langues grecque et hébraïque. Agé de dix-sept ans il se rendit successivement à Poitiers et à Bourges pour étudier la jurisprudence sous le célèbre Douaren, qui resta son ami. Ce fut par des liaisons de ce genre et son application à l'étude, que Scévole devint orateur, jurisconsulte, historien et poète. En 1571, il est nommé Contrôleur Général des Finances en Poitou; en 1579, maire et capitaine de Poitiers, et ensuite Trésorier de France dans la même généralité. Cette charge ayant été supprimée, ses collègues lui donnèrent l'occasion de briller par la parole, en le chargeant d'obtenir d'Henri III la révocation des lettres royales Le monarque lui accorda ce qu'il demandait, disant qu'il n'y avait pas d'Édits qui pussent tenr contre si forte éloquence. Son dévouement et son courage parurent avec éclat aux États de Blois de 1588. « Un des principaux chefs de la Ligue, dit Niceron, ayant remarqué qu'entre les Députez, il n'y en avoit point de plus contraires à ses desseins, ni qui témoignassent plus de fidélité pour le Roi que ceux qui avoient des Ofi6ces dans les Provinces, fit proposer d'en supprimer une partie, dans le dessein de les intimider et de les attirer au parti de la Ligue. Les Officiers, qui s'aperçurent de ce piège, firent un acte de protestation, qu'ils signèrent au nombre de plus de trois cens, et chargèrent M. de Sainte-Marthe de le présenter et de porter la parole pour eux. Il entreprit une action si généreuse, même au péril de sa vie, et renversa par là les desseins qu'on avoit formés contre le service du Roi. » Henri III le chargea à deux reprises, à la fin de la même année et de la suivante, de contenir les Ligueurs dans le Poitou, de veiller au rétablissement de
la Religijn d'État, ainsi qu'à la restitution des biens des Catholiques. En 1593 et 1594, il exerça les fonctions d'intendant des finances dans l'armée de Bretagne^ commandée par le Duc de Montpensier; et ce fut lui qui fit rentrer la ville de Poitiers sous l'obéissance d'Henri IV. Ce Prince le compta parmi les N'otables du Royaume, qu'il réunit à Rouen en 1597. Réélu unanimement maire de Poitiers, il ne put se dispenser de refuser pour se consacrer à sa famille, à ses amis et aux Muses, comme il en avait eu l'intention. La période de son mandat terminée, il se retira dans sa ville natale, dont il avait, par son crédit, empêché la ruine au temps des guerres civiles, et qui lui donnait le nom de Père de la Pairie. D y mourut le 29 mars 1623. Son oraison funèbre fut prononcée par Urbain Grandier, et son éloge par Théophraste Renaudot. Il laissait huit enfants, dont Scévole II et Louis, frères jumeaux, célèbres auteurs du Gallia Christiana et premiers éditeurs des Lettres de Rabelais. « Cette famille, écrit Voltaire, dans son Siècle de Louis XIV, a été pendant plus de cent années féconde en savants. »
Le meilleur éloge que l'on puisse faire des poésies de Sainte- Marthe et surtout de ses vers latins, dans lesquels il imite Horace et Lucain, se rencontre dans une lettre de Ronsard à Balf : t Grands Dieux ! quel livre viens-tu de m'envoyer, composé par notre Sainte- Marthe? Non, ce n'est pas un hvre, ce sont les .Muses elles-mêmes. J'invoque à cet égard le témoignage de tout notre Hélicon. Si l'on m'accorde le droit de prononcer le jugement, je déclare préférer l'auteur de ces vers à tous les poètes de notre siècle, quelque désagrément que je puisse causer à Bembo, à Navagero, au divin Fracas tor... »
Il est une autre satire de Sainte-Marthe, le Discours qu'il adresse à son fils Louis, prêt à partir pour aller fréquenter le Barreau à à Paris. Tous les abus de la profession d'avocat y sont représentés. Ce Discours, et la Satire que nous publions, appartiennent au recueil de 1600.
Bibliographie. — Œuvres, Paris, 1569, 1579; — Hymne sur r avant-mariage du roi Charles IX, Paris, 1370; — La louange de la ville de Poitiers, Poitiers, 1573; — Poemata, Paris, 1575; — Les mêmes avec : Pcedotrophice, sive de puerorum educatione, lib. III, Paris, 1580; — Gallorum doctrina illustrium memoria qui nostra patrumque floruerunt elogia, Poitiers, 1598, 1602, 1606; — trad. par Guillaume Colletet sous ce titre : Eloges des Hommes illustres qui depuis un siècle ont fleury en France dans la profession des lettres, Paris, 1544; — Opéra latina et gallica, Paris, 1633; — Les Œuvres de M. DE Sainte-Marthe, dem. éd., Poitiers, 1600; — Les mêmes avec les Poésies latines et autres écrits ; les Oraisons funèbres, Panégyriques et autres Eloges, tant en prose qu'en vers, à l'honneur de
l'Auteur, Paris, 1633. Diverses poésies dans le Journal de Henri III, année 1587, et parmi les Poésies de Jean de La Péruse.
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A P. JOYEUX, MEDECIN
Icy je veux je veux blasmer l'infâme Gloutonnie, De boire et de manger non jamais assouvie, Qui fait son Dieu du ventre, et cuide que ce soit Le comble de son bien, mais elle se déçoit, Car rien n'est si honteux ne si mal convenable A la perfection d'une ame raisonnable.
D'autant que seulement pour vivre en ce bas lieu Les autres animaux sont ordonnez de Dieu : Mais l'homme a ceUe fin que de toutes les choses Il aprenne en vivant les eflEets et les causes, Et qu'à l'honneur des Dieux esgalant son honneur. Il soit du monde bas le chef et gouverneur.
Mais ces gens eshontez qui si peu se commandent, Qui vivent en l'ordure et sans cesse gourmandent, Deviennent hebetez, et comme le Soleil Empesché de brouillas trouble son teint vermeil, Tout ainsi les vapeurs qui des viandes naissent. Offusquant les esprits, tellement les oppressent Qu'ils perdent leur vigueur, et, de la vérité. Ne peuvent contempler la divine clarté; Qui les rend ignorans et fait qu'ils ne poursuyvent Celle fin pour laqueUe en ceste terre ils vivent. De sagesse et raison n'ayant non plus en eux Qu'en la brutalité des moutons et des bœufs; Voire moins quelquesfois, quand du vin la puissance Leur tourne le cerveau, et, perdant connoissance. Deux chandelles pour une à table ils pensent voir. Et toute la maison leur semble se mouvoir.
O sale Ebrieté, seule peste de l'ame.
Et des mechancetez nourrice plus infâme,
Y a-il rien à quoy ne soyent par toy poussez
Les debOes cerveaux des hommes insensez ?
Tu esmeus les débats et sanglantes querelles.
Par ta légèreté les secrets tu reveUes,
Tu deshes la langue et descouvres le cœur.
Tu chasses loing de toy la vergongne et la peur.
Fuyez, ô pauvTes gens ! ceste honteuse peste
Qui vous rend forcenez comme un second Oreste.
Mais que sçauroit-on voir si laid et si vilain. Quel sauvage animal de bestize est si plain Qu'un homme ayant trop beu ? il vomist la viande Fourrée un peu devant en sa bouche gourmande. L'haleine luy sent mal, il tremble des genoux, Il va tout chancelant, il tombe à tous les coups. Il se crevé les yeux, il se blesse la teste. Bégaye et sans raison parle comme une beste;
Plusieurs choses U fait et dit, qu'incontinent Luy-mesme blasmera, quant, à soy revenant. Le nuage qui tient sa raison prisonnière Aura quitté la place à la clarté prenuere : Il voudroit que ce fut encor à commancer. Et sans rougir de honte U n'y pourra penser.
On dit que ce grand Roy qu'on --^^^^f^^^^f ^^^' A table, quelquesfois, du vin se laissoit prendre, Et tuoit en ce point ses plus proches amis : ^ quand l'eLt du vin s'estoit un peu remis. Et qu'il s'en revenoit à quelque conno^ance. Adonques il blasmoit luy-mesme son ofience. Et un juste regret le remordoit si fort Que. pleurant de despit. U imploroit la Mort.
Pourquov. ô Cytheron, vantes-tu tes Orgies. tL dances. tes cornets, et tes vames magies Brcchus n'est point un Dieu; au contra- c-t luy Qui mesprise des Dieux le pouvoir et 1 appuy, Sr 1 homme qui de vin a la teste bien pleme ^ Dieu ny de ses Cieux se donne peu de peine. Et la bouche qui sent à la vapeur du vm N'est propre à bien chanter au service divm.
Combien diray-je après, que l'orde Gounmndise. Et l'appétit du vin qui les hommes maistnse RepanZent çà et là. dedans les corps humains. De diverses douleurs et de maux mhumams? De là sourdent sans fin les fièvres langoureuses. ils reumes catarreus. les goûtes douloureuses. Z^s yeux sont chassieux, et les membres dissous ^ar la force du vin. sans cesse tremblent tous On perd toutes les dens. l'estomach s'en ofiense L'hLine s'en corrompt, et la mort s'en avance.
Bref, la bouche gourmande en a plus fait périr Que le glaive trenchant n'en fit oncques mourir.
Que dirons-nous aussi, combien tost se consomme Par ces vilains excès la richesse d'un homme. Et, comme dans un gouffre, on voit bien tost noyé Au ventre tout le bien par la bouche envoyé ? Donc, pour conclusion, ceste règle il faut suivre Qu'on ne vit pour manger mais qu'on mange pour vivre
Comme toy, mon Joyeux, qui as tousjours esté Garni de tempérance et de sobriété.
N'estant de rien glouton que des sciences belles Dont tu es allaité par les doctes pucelles. Et suçant à plaisir ce nectar précieux Qui égale en vertu celuy mesme des cieux. Tu eu tires un suc dont s'engendre une vie, Qui, sans estre du Temps ny des Parques ravie. Se résout en escris animez de renom.
Pour immortaliser la gloire de ton nom.
(Les Œuvres, 1600.)
JEAN \ AIQUELIN DE LA ERKSNAYE
Jean Vauquclin, Sieur de I^ Fresnaye, le preuuer de qui nous ayons en notre langue un recueil de Satires dans le goût des Latins, naquit au cbÂtcau de La Fresnaye-au-Sauvage, selon les uns, ii Falaise, selon les autres. 11 n'y a pas non plus de certitude sur la date de sa naissance, qu'une épitaphe place en 1535, mais que Vauquclin lui-même situe par allusion en 1536 :
Et jusUnutU en l'an naissanc4 pris favoye Que le Grand Roy François conqxiesta la Savoye.
Son parrain fut Juan de Fontenai de Berthcvillc. Dans VhpUrc à son livre, Vauquclin donne sa noblesse comme très ancienne : il prétend descendre des Vauquclins du Pont et des Vauquelins de Ferrières, qui portaient « goufïanons et banières », au temps de Guillaume-le-Conquérant, et « plantèrent leur nom en Gloucestrc et Clarencc ». Le Baron Pichon et M. E. de Beaurcpaire disent que cette prétention n'est appuyée sur aucune preuve, et une note manuscrite du savant Abbé De La Rue, citée par Julien Travers, affirme que la famille Vauquclin ne fut anoblie qu'en 1470, par l'édit dos francs-fiefs. Jean Vauquclin, père du poète, servant comme officier sous le maréchal d'Annebaut, fut tué à trente ans, le 10 juillet 1545. Il ne laissait que des dettes à son épouse Barbe de Boislichausse, qui se consacra tout entière à son enfant et sut, par son courage et son économie, relever peu à peu sa maison. Vauquclin fut envoyé à Paris, étudier sous Buquet, puis sous Tumèbe et Muret. Déjà passionné de Ronsard, de Baïf et de Du Bellay, il conunença à s'adonner à la p>oésie, pour chanter, sous le nom de Philis, Anne. de Bourgueville, fille de l'historien cannais De Bras, et qui devait être sa femme. Barbe de Boislichausse l'envoya commencer ses études de droit à Bourges. Mais, de concert avec ses compatriotes Raphaël Grimoult et Charles Toutain, tous deux poètes, il alla d'abord à Angers, où il fit connaissance du « mignart » Tahureau,
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qui les « afriandj au sucre de son art ». De Bourses, Us se rendirent k Poitiers, pwur y saluer le jeune Scévole de Sain te- Marthe. C'est à Poitiers que Vauquelin publia, en 1335, les Deux livres de Foresteries, qu'il dédia à M. du Val, évoque de Séez. Réprimandé par sa mère et même par sa Philis, qui craignait de trouver en lui un mari volage, Vauquelin se résigna à l'étude de la jurisprudence, et la reprit A Bourges, sous le célèbre Douaren, le plus savant homme de son temps en droit civil, selon de Thou. Bien qu'il eût retrouvé Sainte-Marthe dans cette ville de Bourges, il • fit des vers Barthole cstre vainqueur », fut reçu Avocat et put alors épouser l'héroïne des Foresteries et des IJyllies. le 3 jaillet 1560. Il remplissait, disonsnous, à cette époque, les fonctions d'Avocat du Roi au Bailliage de Caen. Il acquit la charge de Lieutenant-général (1572), que lui résigna son beau-père, Charles de Bourguc ville, et fut enfin nommv par Henri IV à la Présidence du Présidial de Caen (1593), qu'il assuma pour le reste de ses jours.
Entre temps, la guerre civile (1374) fit que Vauquelin fut appelé par le Maréchal de M.iti^:. m. Lieutenant-général du Roi pour la Normandie, qui gro' :r de lui la noblesse de 1.» province,
afin de tenir tète h ■ nery, lequel s'était rendu maître de
Valognes, Carentan. Samt-Lô et Domfront. Le poète, aornmé Commissaire des vivf^, suivit les six mille hommes du .Maréchal, qui capturèrent Mon' .\ la reprise de Domfront. .^aint-Lô
tenait encore avec ( >, lieutenant du rebelle. Viuquelin
et son neveu, Antoine de Sacy, et Pierre Le Fè\Te de la Bodcrie frère du poète Guy Le Fèvrc, montèrent à l'assaut des rochers de la ville, en brandissant leurs « coutolasscs », mais ils furent renversés par les balles. VauqueJin ne devait mourir qu'en 1607, après avoir été chargé de représenter ses concitoyens aux États-Généraux de Blois, en 1388. (La date de sa mort est donnée par le médecin Jacques de Cahaignes dans : Elogiorum civium cadomensium centuria prima, Caen, 1607, p. 147.) Recommandé par Desportes au Duc de Joyeuse, il exerçait l'Intendance des Côtes de Normandie. Il laissait quatre filles et quatre fils, parmi lesquels devait briller un poète épicurien : Nicolas Vauquelin des Yveteaux. En sa faveur, son père avait résigné ses fonctions de lieuteuant-général, l'an
Les Satyres Françaises de V^auquelin, dédiées au Roi, parurent à Caen en 1604. Elles sont précédées d'un Discours en prose, que nous avons analysé dans notre préface, et qui semble avoir eu quelque influence sur les poètes normands du commencement du xvii* siècle, Courval, Angot, Auvray, et même Du Lorens, élève de Régnier. Nous ne reviendrons ni sur les Satyres, ni sur ce Discours. Disons -.eulement que les Satyres sont partagées en cinq LivTes, contenant en tout 49 pièces. Quatre d'entre elles sont adressées à ses quatre
fils, d'autres sont dédiées à M.'' de Chivemy, Chancelier de France, Desportes, Scévole de Sainte-Marthe, Claude Groulart, Du Perron, Malherbe, Robert Gamier, Jean de Morel, Baïf, La Boderie, Pontus de Thiard, Bertaut, etc. « S'il n'a pas toute la force, tout le feu, tout le plaisant de Régnier, dit l'Abbé Goujet, il a souvent plus de justesse. Il imagine moins, mais il pense davantage. On sent qu'il avoit bien lu Horace, Perse et Juvenal, et les Satyres de l'Arioste. Les anciens Poètes grecs ne lui étoient pas moins familiers. Sa versification, son langage et son style ont les défauts de son tems : mais je crois que ce n'est pas assez de dire, comme le fait M. Huet, que s'il avoit joint à ses talens la politesse du grand Monde et de la Cour, il iroit de pair avec les plus célèbres Poètes de son siècle, c'est-à-dire du seizième; je pense qu'il les égaloit réellement, et qu'avec ce que M. Huet lui souhaitoit, il les auroit surpassés; si ses Satyres et ses Épîtres rampent quelquefois, c'est qu'il outre la simplicité, qu'il croyoit appartenir à ce genre de Poésie. Il ne lui a manqué que d'être né dans un tems où la langue fût plus parfaite et le goût plus épuré... » C'est im reproche que les écrivains se font tous les deux siècles, et qui n'a guère de valeur, chacun croyant suivre un goût plus épuré, quelquefois synonyme de platitude ou de médiocrité. Retenons surtout ce passage de Goujet : « la simplicité » qu'il croyait appartenir à ce genre de Poésie », et ne discutons pas le goût de son temps. La Fresnaye a parfaitement exprimé ce que doit être le style satirique. 11 s'est rencontré dans l'exécution avec Mathurin Régnier, qui ne l'avait pas lu; et l'on peut dire que la France ne possède que trois véritables satiriques dont les noms ont vaincu l'oubli : Vauquelin, Régnier et d'Aubigné, Boileau régnant sur les subdivisions de la Satire littéraire et du Discours moral, qui requièrent im style élevé ou poli, mais qui ne sauraient à elles seules constituer la Satire.
Bibliographie. — Les Deux premiers Livres des Foresteries, Poitiers, 1555 (rééd. par Prosper Blanchemain, Caen, 1869); — Pour la Monarchie de ce royaume, contre la Division, Paris, 1563, •1567, 1568, 1570, Lyon, 1568 (réimpr. par A. Genty, Paris, 1862); — Oraison funèbre sur le trespas du sieur de Bertheville-Rouxel, trad. du latin, Caen, 1567; — Oraison de ne croire légèrement à la calomnie, Caen, 1587; — Les Satyres Françaises, Caen, 1604; — Les Diverses Poésies Du Sieur de La Fresnaie Vauquelin, Caen, 1605 (réimpr. et annotées par Julien Travers, 2 t., Caen, 1869; — Œuvres diverses, en prose et en vers, de Jean Vauquelin Sieur de la Fresnaie, précédées d'un Essai sur l'Auteur, etc., par Julien Travers, Caen, 1872; — L'art Poétique de Vauquelin DE LA Fresnaye... texte conforme à l'éd. de 1605, avec une notice
ci un commentaire, par Georges Pellissier, Paris, 1885, librairie Gamier; — L'Art Poétique, publ. par Achille Genty, Paris, 1862.
A consulter. — La Croix du Maine et Du Verdier. — Hlet Origines de Caen, 1706. — Saint-Marc, Notes sur BoiUau. — Goujet' XIV, 82. — Sabattier de Castres, Les Trois SiècUs, 177^ — V. Choisy. Jean Vauquelin de La Fresnaye, Falaise, 1841 — J. PiCHON, Notices biogr. et lUter. sur V. de la Fresnaye et N Vauquelin des Yveteaux {Bullet. du Biblioph., 1846). — J. de Cahai- GNES, Eloges des citoyens de la ville de Caen, Caen, i88o. — J. Travers, Essai sur la vie et les œuvres de la Fresnaye, éd. citée. — H. Sauvage, Les trois Poètes Vauquelin, Angers, 1868. — P. Blan- CHEMAiN, Poètes et Amoureuses, etc., Paris, 1877. — F Boistard Notice sur les Hommes du Calvados. — E. de Beaurepaire, Notice sur V. de La Fresnaye. — Lemercier, Et. litUfr. et morale sur les poésies de J. Vauquelin de la Fresnaye, 1889. — J. Vianey Vauq de la Fresnaye, Rev. des Univ. du Midi, 1895. — Mathurin Regniei, 1896. — Ad. Van Bever, Us Poètes du Terroir, t. III — Fréd. Lachèvre, Bibl. des Rec. ColUcl. ; — Poés. libres et Satyr — Maurice Allem, Anthol. Poèt. franc, xvi» siècle, t. II, librairie Garnier.
CHEVALIER, BARON DE EAZOCHES, ETC
Couvert de belles fleurs en l'Avril de ton âge.
Ayant de ta valeur les beaux fruits au courage,
Capitaine tu as, entre mille guerriers,
Mené des gents de pied, conduit des cavaliers.
Sçais-tu point, cher Cousin, d'où vient que l'arrogance
De ces Soldats s'egalle aux Nobles de la France ?
Est-ce point que le Noble, ennemi de vertu,
Aujourd'huy sous le vice a le cœur abatu ?
Que les Nobles, sans plus d'ombres de révérences. Montrent de leur vieil tronc les vaines aparences? Et qu'un petit Soldat, un gendarme tout gueux. Aussi méchant qu'ils sont, se tient aussi grand qu'eux ? Car si leurs devanciers ils suivoient à la trace, Recherchoient leurs vertus, ne difiamoient leur race, Je croy que ces galants ne s'enhardiroient pas De vouloir imiter tant seulement leurs pas?
Mais bien faire le grand est chose aussi commune, Ordinaire et facile aux mignons de fortune Qu'aux Nobles anciens; car ceux qui sont menez Par argent ou hasard (encor qu'ils n'y soient nez) Aux honneurs, aux Estats, incontinent ils sçavent Tout ce qu'U y faut faire et la Noblesse bravent : De sorte qu'entendus, tous nouveaux apprentifs. Ils deviennent soudain tresgrands et trespetits. La Vertu n'est plus rien que vent et que parolle. Chacun fait bonne mine et sçait jouer son rolle. Voy-tu point, comme moy, que tous ces mal apris Autre qu'ils ne devroient une grandeur ont pris > Chacun d'eux fait le grand, fait le Roy, fait le Prince, Chacun veut sa maison gouverner en Provmce, Chacun se deconnoist et veut son nom changer. Chacun sous d'autres moeurs veut les siens engager. La damoiselle veut que Madame on l'appeUe. I^ dame en son ouvroir veut estre damoiselle; Chacun veut estre Noble et faire le Seigneur. Prendre les mœurs des Rois et des Princes d'honneur. Imiter leur marcher, saluer de la nuque. Retrousser la moustache et hausser la perruque; Et depuis que d'Espagne et d'itale est venu Le flateur Baise-main au devant inconnu. Que les Princes, les Ducs, ont pris ce mot d'Altesse. L'ombre pour le Soleil fut pris de la Noblesse. Je veux conclure enfin qu'on ne trouve coquin,
Maraut, ni sergeanteau, ni boufion, ni faquin,
Ni clergeon de finance et petit secrétaire,
Qui ne vueille estre grand et les grands contrefaire.
Le bas vulgaire croit que le vin et le pain
Des grands est d'autre goust et fait d'autre levain
Que celuy dont il vit, ne s'avisant mal sage
Qu'il entre de science en un apprentissage.
Las I Peuple, vois tu point que le contentement
Ne gist qu'à se sufire en son entendement?
Or, si tu fusses né dans le fond d'Arabie,
Ou sur les sables cuits de la chaude Libie,
(Tant est grand du pays le gracieux amour)
Tu ne desirerois échanger ton séjour
Pour vivre plus heureux en nostre Europe grasse :
Pourquoy doncques ainsi, né d'une povre race.
Sans vouloir t'enrichir plein d'apre passion.
Ne taches tu plus test, en la condition
Où premier tu fus né, vivre en paix et liesse
Que courre, misérable, après cette grandesse?
Qu'inventer les moyens, au dommage de tous.
De te faire montrer au nombre de nos lous ?
Avec l'œil eblouy, non de l'œil de prudence,
Tu vois ce qu'on dit grand, deceu par l'aparence.
Ce Peuple ne croit pas que les plus haut montez
Sont le plus fort des vents de misère agitez;
Et ne voit que le riche a tous] ours la tempeste.
Et l'orage, et les flots grondants dessus sa teste;
Et d'un cœur convoiteux ne désire, irrité.
Que des montagnes d'or et de l'auctorité;
Et ne voit que le monde heureux tel homme appelle.
Que, qui verroit de près l'ermuy qui le martelle.
Il ne voudroit changer cette feUcité
Avec l'espoir chetif de sa calamité.
Ah ! ce sont de beaux mots sans effect que de dire : « Un tel est bien heureux, il a ce qu'il désire ! » Mais pour les faire vrais, il faudroit plus grand heur Qu'estre d'un peuple bas honoré par grandeur : Tel semblera d'un Dieu, qui vivra misérable. Aux chams, en la maison, en son lict, en sa table.
Qui tient le premier ranc auprès de nos grands Rois, Qui dans nos Parlements a la première vois, Et qui peut le mieux faire au Peuple remontrance. N'est souvent le plus sage au bien de nostre France; Mais seul sage est celuy, seul prudent et sçavant. Qui de ce monde voit le Vray, qui bien souvent A face de mensonge, et qui dans le nuage Connoist la vérité qu'ennubloit un ombrage. Metez-le dans un four, tous] ours un sage voit Un rayon par lequel ce beau Vray s'aperçoit.
Heureux aussi n'est pas celuy qu'on voit reluire
Par Estats, par Thresors, ou par grandeur d'Empire;
Mais celuy qui sçait bien commander à propos
Aux après passions qui troublent le repos.
Et qui ne laisse point, d'un coeur pusilanime.
Emporter aux fureurs la raison magnanime;
Qui prudent, se deffend du convoiteux désir
Qui vient un homme avare en ses liens saisir;
Qui sçait mettre le frein, qui sçait tenir la bride
A tous les appétits que la luxure guide;
Qui se range au devoir quand Nature l'epoind.
Et non pas au vouloir qui de raison n'a point;
Qui s'eflEorce, constant, vivre dous et paisible,
Et qui se rejouit autant qu'il est possible.
Je croy que cestui-là se peut heureux juger.
Pouvant sous la raison ses passions ranger,
Et croy qu'il est tout franc des bestiaux caprices,
Des quintes, des humeurs, où bien souvent les vices
Embarrassent un homme, et des soupçons soudains. Où l'on se trouve pris par haine et par dédains; Volontiers le secours je prendroy d'un tel homme. Et volontiers pour luy je m'en irois à Rome.
Mais en vain on voudroit que, pour me maintenir
Contre les durs malheurs qui peuvent avenir.
Ou que, pour me vanger d'un ennemi contraire,
Je deusse vers les Grands de ce temps me retraire;
Car il me souvient trop du Cheval généreux
Qui Ubre, qui gaillard, errant avantureux.
Mendia le secours de l'homme pour apprendre
Comme U pourroit vainqueur à la course se rendre
Du Cerf aux vite-pieds : l'homme alors, l'approchant.
Le bride et l'enhamache, et, dessus afEourchant,
A force d' espérons et ruses adjoutees,
Luy fist vaincre le Cerf aux forests écartées.
Mais l'homme du Cheval s'aquist la hberté.
Pour son loyer d'avoir le Cerf par luy domté.
Ainsi je crains les Grands. Mais je hay l'arrogance
D'un qui les contrefait par sotte outrecuidance.
Et je t'ayme sur tous, ô sage Vauquehn !
Qui fuis le vain conseil et le discours malin
Du soldat malapris qui te suit à la table.
Et qui chéris l'avis, le propos véritable
Du gentilhomme docte et ceux dont les neuf Sœurs
Ont ensucré l'esprit d'agréables douceurs :
L'esprit des Du Bellay, maison de ta compagne.
Ni celuy dus Clairmont ces Muses ne dedagne.
Bref, je t'aime, ô Cousin ! qui, né d'un tige vieux, Ne prens un plus grand rang que faisoient nos ayeux. Beaucoup de nos majeurs ont esté capitaines, Et si n'eurent jamais les âmes tant hautaines Que masquer d'ombres faux leur nom et qualité. La pompe d'ici bas n'est rien que vanité.
Et qui veut vivre bien il ne doit meconnoistre Son père ni les siens, ni l'endroit de son Estre, Ni taire le surnom qu'il a dés le berceau, Ni se dire Angevin quand il est né Manceau.
(Les Diverses Poésies, 1604.)
FRANÇOIS DAIX
François Daix, qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme François d'Aix, avocat au parlement et jurisconsulte de Marseille, lequel vivait vers le milieu du xvii» siècle, François Daix naquit, lui aussi, dans la même ville, vers 1580. Il ût hommage de ses vers français et latins à Guillaume du Vair, alors Président du Parlement de Provence. Tantôt le poète chante sa ville natale.la fleur des Citez en grâces et en plaisirs, tantôt sa maîtresse, qui mérita finalement ses invectives pour avoir engagé sa foi à un autre. La seconde partie de Polydbre, ou le Printemps des Amours, contient quelques Satyres. Nous en offrons im exemple aux lecteurs. Bien qu'elle ne rentre pas, â vxai dire, dans notre cadre, sa légèreté reposera l'esprit de pièces plus graves et plus longues, dont l'ensemble est peut-être monotone. Cette pièce est dans le goût de celles des Recueils Satyriques du xvi® et du xvu" siècle. Comme à partir de 1605 on ne trouve plus trace de François Daix, nous n'avons pas hésité à le situer dans le siècle de Ronsard et de Desportes. Le recueil français se termine par im Regret sur la vanité des amours et par un Adieu au monde qui dut être sincère, puisque Daix cessa d'écrire pour son repos, et peut-être celui de ses amis. Parmi eiax se trouvait le poète Deimitr, de qui l'on se souvient encore. Les vers latins de François Daix, qui remplissent dix Elégies intitulées CastcB cupidinis flamma, et quelques autres pièces, sont supérieurs à ses vers français.
Bibliographie. — Prémices (vers français et latins), Lyon, 1605; — Polydore, ou le Printems des amours, Lyon, 1605.
A OCNSULTER. — GoujBt, Btbl. Ff., t. XIV, 45 ; — Biogr. Univers.,
MiCHAUD.
SATYRE
Vous qui perdez vostre jeunesse.
Pour adorer une Maistresse Qui n'a d'Amour que le désir.
Domptez cete bruslante rage :
De vivre en éternel servage, C'est estre esclave du plaisir.
C'est bien un plaisant exercice, Mais quand Amour naist d'avarice La faveur marche lentement.
Car tousjours avecques la peine Il faut avoir la bource pleine Pour avoir du contentement.
En ce temps l'Amour ne sçait poindre, Ni ses traicts esgalement joindre Deux cœurs d'une estroitte amitié; Maintenant, les pleurs et les plaintes Et tant de passions contraintes Rendent les femmes sans pitié.
Qui n'a la main d'argent couverte Void tousjours l'espérance verte.
Perdant et la fleur et le fruict; Tout son bien consiste à leur vente, Mesme le lict leur sert de rente Soubs les ténèbres de la nuict.
Chacun en sa persévérance Ne void point de la différence, Leurs regards à tous sont humains Mais avant que franchir la porte, Leur coustume est de telle sorte Qu'il faut venir premier aux mains.
FRANÇOIS DAIX
Jadis Amour, blessant mon ame Des regards d'une jeune Dame, M'aveugla si bien la raison Que je ne vivoi point sans elle.
Bien que, pour sa rigueur cruelle.
Mon esprit languit en prison.
Comme l'oiseau qui p)erd la vie Lors que l' Amphitrite' convie Phœbus en son moitte séjour.
Et naist en sa forme première Si tost que la vive lumière Change les ténèbres en jour :
Ainsi mes yeux, à l'impourveue.
Perdoient la lumière et la veuc.
Privez du jour de leur Soleil; Mon trespas tiroit son essence Des ombrages de son absence.
Et ma vie de son rcsveil.
Mais las ! bien tost la cognoissancc, M'asseurant de son inconstance, Me fist cognoistre que ses yeux N'avoient d'Amour que p>ar contrainte, Et que, sans respect et sans crainte.
Leur flame brusloit en tous lieux.
Alors, tout confus en ma peine.
Je sens Amour, de veine en veine.
Courir devers l'extrémité; Soudain je mis fin à mes larmes, Et, prenant l'or en main pour armes.
Je vainquis sa cupidité.
(Polydore, ou le Printemps des Amours, 1605.)
Nicolas Rapin naquit à Fontenay-le-Çomte vers 1535. On lit dans le Scaligerana qu'il était fils d'un prêtre, mais, comme le dit Niceron, copié par Goujet : « C'est un fait qu'on peut mettre au nombre des faussetés dont ce livre est rempli. • Il fit ses études à Poitiers, où il eut pour condisciples Scévole et Louis de Sainte- Marthe. Reçu avocat au Parlement de Paris, il obtint peu après la charge de Vice-Sénéchal de Fontenay. Il en était maire en 1570, quand les Huguenots prirent la ville. Comme il s'en était toujours déclaré l'adversaire, ils refusèrent de le comprendre dans la capitulation. Il ne put leur échapper qu'en se déguisant en valet et en se cachant dans la maison d'une pauvre femme. La charge de Prévôt des Maréchaux de France ayant été créée en 1576 pour Fontenay et le Bas-Poitou, il l'acheta, et s'en acquitta avec tant de zèle et d'impartialité qu'il fut également détesté des Catholiques et des Réformés, du moins au dire de Scaliger, qui prétend lui avoir sauvé la vie. Il l'accuse « d'avoir fait meurtir quelques gens de la Religion, tellement qu'aux Grands Jours (1579), il fut poursuivy par tous ceux de la ville... et de toute la noblesse du Bas-Poitou. Je m'opposay seul à tout cela; il m'avoit corrompu par ses vers, et sçavoit bien que j'avois grîmd crédit... » Mais cela ne s'accorde pas avec l'éloge que Scévole de Sainte-Marthe fait de Rapin, quand U dit qu'Achille de Harlay fut si charmé de son esprit et si content de sa probité qu'il chercha toujours à lui rendre service. Achille de Harlay lui fit donner, en effet, vers la fin de 1584, la charge de Lieutenant de Robe-Courte dans la Prévôté de Paris, puis il le recommanda à Henri III, qui le nomma Grand-Prévôt de la Connétablie. L'intégrité qu'on lui reprochait à Poitiers lui valut de nouvelles persécutions. « Il fut chassé de Paris, lit-on dans l'Estoile, pour être bon serviteur du Roi, et despouillé de son estât. » Rapin, dans une requête au Conseil du Roi, fit éclater son innocence, et obtint d'être rétabU dans ses fonctions. « Rapin, dit Eugène
Crépet, appartenait à ce groupe de magistrats intrépides qui restèrent constamment attachés à la cause royale, à travers les troubles de la Ligue. Après avoir accompagné Henri III dans sa fuite vers Paris, il embrassa avec ardeur le parti de ses successeurs. Il combattit vaillamment à Ivry, et célébra la victoire dans des vers qu'il lut au roi. Mais le service le plus signalé qu'il rendit à Henri IV, ce fut assurément de prendre une part importante à la Satire M/nippée... » Bayle incline à croire, avec l'annotateur de l'édition de 1677 du célèbre pamphlet, que Rapin l'écrivit à lui seul. On ne lui en attribue, plus communément, que la Harangue (U l' Archevêque de Lyon, celle de Recteur Rose, et VEpistre d'Engoulevement. ainsi que la plupart des vers, dont il partage la paternité avec Passerat, à l'exception de la Complainte de VAne Ligueur, qui est de Gille Durant. Toutefois, si rien ne démontre qu'il n'eut pas la plus grande part à la rédaction de la Ménippée, on sait par Vigneul- Marville, qui possédait des documents touchant cette satire, que Rapin composa un corps des Harangues qu'il avait recueillies pour les joindre au Catholicon d'Espagne de Le Roy, sous le titre définitif de Satyre Ménippée. « C'est sur ce fondement-là, dit Vigneul- Marville, que plusieurs lui ont attribué le Catholicon tout entier. ■ Rapin, se sentant âgé et jugeant définitif le triomphe de son parti, se démit de ses fonctions et se retira dans sa ville natale, partageant sa vie entre la poésie et ses charges de famille : il avait eu neuf enfants, dont l'aîné fut tué au siège de Paris, en 1590. Au milieu de l'hiver de 1608, le désir de revoir ses amis lui ayant fait naître l'envie de reprendre le chemin de la capitale, il se mit en route et fut surpris par la maladie dans une auberge de Poitiers, où il mourut au bout de quelques semaines. Le Père Garasse prétend que, se trouvant à Poitiers à la même date, il aurait reçu les confidences de quatre Pères de la Compagnie, entre les mains desquels serait mort Nicolas Rapin. Celui-ci, entre autres confidences, leur aurait parlé de l'athéisme qui faillit « gaster la Pleyade des Poètes dont Ronsard estoit le coryphée •. Ronsard, s'étant aperçu du danger qu'il courait et faisait courir à ses amis, aurait éloigné le propagateur de ces « tres-meschantes et abominables maximes ». Le coupable n'était autre, apparemment, que Geoffroy Vallée, qui fut pendu et brûlé en Grève. Cependant, on lit dans l'Estoile que Rapin tança son fils le Religieux pour avoir appelé les Jésuites à son agonie, et l'Estoile cite les beaux vers latins sur l'envahissement de l'être par le froid de la mort, que le moribond dicta à son fils... Dominique Baudius, Nicolas Bourbon, Gouthière, Richelet, Salomon Arton, Bonnefons, Tiraqueau et quelques autres pleurèrent son trépas en vers latins, et, parmi les poèmes français consacrés à son Tombeau, le meilleur est le sonnet de Mathurin Régnier :
Passant, cy gist Rapin, la gloire de son âge Superbe honneur du Pinde et de ses beaux secrets.
Le Satirique avait déjà dit, dans la Satyre IX : Rapin, le favori d'Apollon et des Muses...
Nous ne partageons pas l'avis de l'Abbé Goujet, qui prétend que « les Muses latines eurent plus de sujet de pleurer que les fran çoises, Nicolas Rapin ayant beaucoup mieux réussi à faire sa cour aux premières qu'aux secondes... ». Si les poésies latines sont justement estimées, les poésies françaises ne leur sont pas inférieures, à part quelques-unes, néanmoins fort honorables, où Rapin, à l'exemple de Baïf, entreprit de faire entrer les mètres antiques. La fermeté de sa langue est remarquable, surtout dans les traductions libres qu'il a faites de quelques Satires, Épîtres et Odes d'Horace.
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DU PREMIER LIVRE D'HORACE
Qui fit, Mœcenas...
A Monsieur Castrin, Secrétaire de la Chambre du Roy, mon singulier amy.
Dont vient, amy Castrin, que nul ne se contente
De la condition que le sort luy présente,
Mais en désire une autre, et veut changer d'estat?
Qu'heureux sont les marchands ! dit le pauvre soldat
Estropié de coups; le marchand, au contraire.
Se voyant en danger des vents ou d'un corsaire,
Souhaicte estre à la guerre, où, tout en un moment.
On vient aux mains pour vaincre ou mourir bravement.
L'Advocat qui, pressé d'un procez qui importe,
Oyt heurter devant jour son client à sa porte.
Croit son fermier heureux et ceux bien-fortunez
Qui vivent seuls aux champs sans estre importunez;
Le laboureur, contrainct de quitter sa charrue
Pour un méchant procez, et venir par la rue
Apres son Advocat, qui va, sur un mulet
Chargé de force sacs, plaider au Chastelet,
Et former l'action criminelle ou civile,
Dict que nul n'est heureux qu'un habitant de ville.
De telles gens se trouve au monde tant et tant
Qu'un importun causeur se lasse en les comptant.
Mais, pour ne t'amuser en chose superflue.
Ecoute où je pretens que mon propos conclue.
Si quelque Dieu disoit : « Çà, je veux faire à tous Ce que vous desirez; premièrement, à vous Soldat, qui demandez en mer faire trafiSque. Vous deviendrez marchand et quitterez la pique;
Vous, Advocat, au lieu de sacs pendus au crocq,
Vous irez manier la charrue et le soc :
Or sus ! passez deçà ! » Quoy ? vous hochez la teste
Et reciilez, quand Dieu reçoit vostre requeste ?
Que ne fait-U enfler les joues de courroux,
Pour jecter un esclat de foudre contre vous,
Sans plus prester l'aureille à vos folles prières ?
Passons outre, et laissons, parlant de ces matières,
La risée et le jeu, car la sévérité
Ne deffend point de dire en riant vérité.
Comme un doux pédagogue au petit enfant tendre
Donne des poix sucrez pour luy faire comprendre
Ses premiers rudiments; traictons, plus curieux.
Le jeu laissé à part, ce suject sérieux.
Ceux qui sont tout le jour à labourer la terre.
Et ceux qui font taverne, et ceux qui, à la guerre,
Ou en la mer du Sud, les hazards vont courir,
Disent tous que leur but n'est que de s'aquerir
Dequoy vivre, estants vieux, pour faire leur retraicte.
Et puis se reposer leur provision faicte,
Comme fait le fourmi, qui, d'un merveilleux soing
Prévoyant l'advenir, amasse en un recoing
Le plus de grain qu'il peut, mais quand l'hyver retourne
Et que le froid glacé sur la terre séjourne,
Ne sort plus de son trou, pour crainte des frimats.
Et vit patiemment de son premier amas.
Mais vous, chetifs humains, n'avez ne but ne terme Qui borne vostre gaing, courant la terre ferme. Les rivières, les mers, en fin, pour en avoir. Le froid, le feu, le fer, ne vous peut demouvoir.
Que vous sert de cacher tant d'escuts en un coffre. Où vous n'osez toucher, quelque besoing qui s'offre. De peur que tout s'en aille? et si vous n'y touchez. Qu'ont de beau tant de sacs l'un sur l'autre cachez?
Ayez dix mille muids de bled en vostre gfrange.
Vous ne mangerez pas plus de pain que j'en mange.
Comme ceux qui, au camp, font la munition.
N'en consomment pour eux plus grande portion
Qu'un goujat fainéant. Dictes-moy, d'aventure,
Si quelqu'un proposoit régler sa nourriture
A ce qm suffiroit pour estre substanté :
Qu'importe, pour bien vivre heureux, et en santé.
Qu'il ait de revenu mile escuts ou cent mile ?
Il fait beau, direz-vous, prendre d'une grand 'pile :
Pourveu que ce que j'ay sufl&se à me nourrir,
Que vous servent vos grains que vous laissez pourrir ?
Vos grands greniers n'ont rien que je n'aye en ma huche;
Comme s'U ne vous faut d'eau qu'une pleine cruche
Ou qu'un verre, sans plus, l'aimez vous mieux puiser
Au miheu d'un torrent, que de vous amuser
A le prendre au bacin d'une claire fontaine?
De là vient que souvent, tel qui se donne peine
De pescher en grand eau, loing du bord escarté.
Se trouve, en un fort temps, des vagues emporté;
Mais celuy qui, du peu qui luy faut se contente.
Ne boit jamais d'eau trouble et du danger s'exemte.
La plus grand'part du monde est en ce fol erreur
Qu'on n'a jamais assez, et, en ceste fureur.
Croit qu'un homme ne vaut qu'autant qu'il se fait riche .
Que faudroit-U donc faire à cet usurier chiche.
Sinon le laisser vivre, en son ordure infect.
Misérable et trompé, comme on compte que faict
Encor, de nostre temps, le couratier son mire;
Le peuple, ce dit-il, me siffle et me deschire.
Mais j'en frotte mes mains, et ne m'en souvient plus.
Quand chez moy je suis seul à compter mes escus.
Les Poètes ont fainct que, pour peine fatale, Jupiter tient là-bas le malheureux Tantale
Au milieu d'une eau claire, où, quand il veut pancher
Son gosier altéré pour sa soif estancher.
L'eau s'enfuit devant-luy. Tu t'en ris, ô pauvre homme !
Et c'est de toy qu'on parle, encores qu'on te nomme
D'autre nom; c'est de toy que la fable s'entend :
Tu dors sur tes escuts, et t'en abstient pourtant
GDmme d'un reliquaire, et n'en as jouissance,
Non plus que d'un tableau qui n'est en ta puissance;
Tu ne sçais que vaut l'or, ny à quoy l'argent sert.
Achepte du pain blanc, du bon vin, du dessert.
Quelquefois un perdreau, quelquefois une caille.
Un morceau de turbot, une sole, une écaille,
Tu n'apauvriras pas, pour t'estendre un petit.
Quand tu sens d'un desgoust languir ton appétit.
Aymes-tu mieux veiller toute la nuict, en peine,
Pour garder ta maison que le feu ne s'y prenne ?
Ou qu'un larron de nuict, par la fenestre entré.
Ne vole ton trezor? ou qu'un valet, frustré
De ses services deubs, ton cabinet ne force?
Ces biens ne sont pas biens, ce ne sont que l'escorcc.
Quant à moy, volontiers je voudroy m'exempter
De tels biens,- qui ne font que nuire et tourmenter;
Mais si, par quelque excez de froid, ou de viande.
Te faut garder le lict, qui penses-tu qui mande
Au médecin qu'il vienne, et qui face devoir
De t'assister malade, et t'aider à ravoir?
Ton frère, tes neveux, et ta famille entière
Te voudroient des-jà mort, enclos en une bière :
T'en csmerveille-tu, veu que tu n'aimes rien
Et n'as afifection qu'à ton or et ton bien?
Quant aux autres parents de sang, ou d'alliance.
Si tu les veux tenir en quelque bien-veillance.
Tu y perdras ton temps, comme si tu voulois
Dresser un asne au mords pour courre en un tournois.
Bref, cesse d'aquerir, plus tu as de richesse
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Crain moins de mourir pauvre; estant sur ta vieillesse, Rep)ose ton esprit, donne trefve au souci. Ayant tout à souhaict; et ne fay pas ainsi Qu'un Esleu de Poictou qui, riche de pillages, (Le compte n'est pas long,) ayant acquis villages, Paroisses et chasteaux, prairies et marests, Riche en argent comptant et riche en interests. Plein d'escus à boiceaux, mais si chiche et infâme Qu'il plaignoit un teston pour habiller sa femme : Ce p>auvre malotru, vestu comme un valet, Allant tousjours tout seul sur un maigre mulet. Eut peur, tant qu'il vesquit, de mandier sa vie. Mais CUtemnestre, ardente et d'amour et d'envie De jouir des escuts, à la force eut recours. Et d'un plomb ensoufré luy fit finir ses jours.
Comment donc ferons-nous? Faudroit-il, pour bien vivre.
L'exemple de Brinon ou du beau La Croix suivre?
Non; ce seroit contraire à contraire opposer,
Et d'une extrémité à l'autre s'exposer.
Quand on nous deffend d'estre un tasquin pinsemaille
Qui se plainct ses despens, on ne dit pas qu'il faille
Devenir un prodigue, et fondre, en moins de rien.
En festins et balets et au jeu, tout son bien.
Il y a grand à dire, en mœurs et en personne.
Du bon-homme Lomct au jeune Largelonnc;
On voit en toute chose un louable milieu
Outre lequel raison ny droict n'ont point de lieu.
Mais afin qu'au propos commencé je revienne. C'est grand cas qu'on ne voit personne qui se tienne Content en son estât, fort l'avaricieux Qui ne change jamais son désir vicieux. Et plustost blasme ceux qui vivent d'autre sorte; Qui pense que tousjours la vache d'autruy porte Plus de laict que la sienne, et amaigrist de voir Qu'un autre le surmonte en biens et en avoir.
Sans qu'à moindre que luy ses moyens il compassé. Mais tasche à devancer un plus grand qui le passe, GDmme un cocher qui donne à ses chevaux le vent, Pour gaigner le dessus de ceux qui vont devant. Et leur lasche la main, pour haster la carrière. Sans faire estât de ceux qui demeurent derrière. C'est pourquoy nous voyons fort-peu de gens sortir De ce monde contens, comme on voit bien partir, Quelquefois, d'un festin où le luxe regorge, Des hommes bien repeus et saouls jusqu'à la gorge. Aux autres quelque chose est tousjours à venir. Or, à moy, c'est assez, je veux icy finir. De peur d'estre accusé d'avoir pris les mémoires Du Chauve, du Luat, et rompu ses armoires.
Castrin, par passetemps je t'ay fait ce discours. Jouant avec Horace, auquel j'ay mon recours Quant je suis seul aux champs, et qu'en ma solitude Je me veux recréer d'une plus gaye estude, Pendant que tu poursuis tes procez à la Court, Ou bien que sur le Change, en la grand basse court, Tu cherches les banquiers, et des coings de la terre Tu apprens ceux qui font et la paix et la guerre; Ou quand, par un sentier des autres non batu, A ce grand Mareschal tu fais voir ta vertu, Ou des vers sérieux que ton Apollon joue. Aux heures de loisir, tu entretiens La Noue, Casaubon, Hotoman, Mercier, Chrestien, Bongars, Gens tirez du vulgaire, auxquels, par maints regards, Sainctement comme à toy, non tant par apparence Que de cœur et d'esprit, je porte révérence. Recoy.ce fruict léger de mon oysiveté, Qui ne vivra pas plus que font les fruicts d'Esté, Mais qui sera tesmoing qu'en mon séjour champestre Mon ame est avec toy si mon corps n'y peut estre.
(Les Œuvres latines et françaises, 1610.)
THÉODORE AGRIPPA D'AUBIGNË
Théodore Agrippa d'Aubigné naquit au château de Saint-Maury, près de Pons, en Saintonge, le 8 février 1551, de Jean d'Aubigné, seigneur de Brie, juge ordinaire, et de Catherine de l'Estang. Il fut nommé Agrippa (œgre part us), parce que sa mère mourut en accouchant, et que l'on fut quelque temps à se demander lequel on sauverait de lui ou de sa mère. Son père s'étant remarié, sa bellemère ne put le souffrir; elle le fit nourrir et élever hors de la maison. Dès qu'il eut quatre ans, son père lui donna pour précepteur un nonmié Jean Cottin, « homme astorge (dur) et impiteux », qui lui enseigna les langues latine, grecque et hébraïque. Continué par Peregim, second précepteur, il ût tant de progrès qu'à l'âge de six ans il lisait couramment ces trois langues. A Peregim succéda Jean Morel, et ce fut sous la tutelle de celui-ci que d'Aubigné, « veillant dedans son lict pour attendre son précepteur, ouït entrer dans la chambre... quelque personne de quy les vestemens frottoyent contre les rideaux, lesquels il veit tirer aussi tost, et une femme fort blanche qui, luy ayant donné im baiser froid comme glace, se disparut. Morel arrivé le trouva ayant perdu la parole, et ce qui fit despuis croire le rapport de telle vision fut une fiebre continue qui luy dura quatorze jours... ». On pourrait voir en cette apparition Némésis ou Rhanmusie douant pour la Satire ce front génial... A sept ans et demi, il traduisait le Criton de Platon, sur la promesse que son père lui fit qu'il imprimerait cette traduction avec « son effigie enfantine au devant du livre », Un an après, le menant à Paris en passant par Amboise, un jour de foire, son père, dit-il, « veit les testes de ses compagnons... encore recognoissables sur un bout de potence, et fut tellement esmu, qu'entre sept ou huit mille personnes il s'escria : Ils ont descapité la France, les bourreaux ! Puis, le fils ayant picqué près du père..., il (le père) luy mit la main sur la teste, en disant : « Mon enfant, il ne faut pas que ta teste soit espargnée après la mienne, pour venger ces chefs pleins d'honneur; si tu t'y espargnes, tu auras ma malédiction. » A Paris, l'écolier
fut mis entre les mains de Mathieu Béroalde. Mais les poursuites contre les Huguenots s'étant renouvelées, Béroalde fut forcé de s'enfuir avec sa famille et son élève. Arrêtés à Courances, près de Milly-en-Gâtinois, ils furent livrés au fameux docteur Democharés, qui remplissait les fonctions d'Inquisiteiu:. On fit croire à d'Aubigné que toute sa bande allait être brûlée : il répondit courageusement « que l'horreur de la Messe luy ostoit celle du feu ». Par un raffinement de cruauté, on le fit même danser au son du violon. Enfin, un gentilhomme de la troupe catholique qui avait été moine, se souvint de la charité chrétienne : pour l'amour de l'enfant, il fit évader les malheureux. A Montargis, la Duchesse de Ferrare les reçut avec humanité, et, durant trois jours, elle ne put se lasser d'ouïr les discours sur le mépris de la mort que lui tint d'Aubigné, assis près d'elle sur un carreau de tapisserie. A Orléans, la troupe fut décimée par la peste; d'Aubigné lui-même n'échappa pas à ses atteintes. Le Sieur d'Aubigné, revenant de Guyenne, trouva son fils guéri, mais un peu débauché par la Ucence des guerres civiles. Pour le punir, il lui envoya un habit de bureau, et le fit mener par les boutiques de la ville, afin de choisir un métier. Le jeune homme en fut si mortifié qu'il tomba en une « fièvre frénétique », dont il faiUit mourir. Il demanda pardon à son père d'une manière si touchante qu'il fit pleurer les assistants, et que la paix fut conclue. Le S' d'Aubigné mourut à quelque temps de là, ne laissant que des dettes. Le jeune Agrippa resta encore un an entre les mains de Béroalde, et fut ensuite envoyé à Genève. Il avait treize ans, « faisoit plus de vers latins qu'une plume dihgente n'en pouvoit escrire », lisait couramment les Rabbins, et achevait d'accomplir sa Philosophie. Néanmoins, le trouvant ignorant sur quelques dialectes de Pindare, on le remit au collège, ce qui le dégoûta de l'étude. A l'insu de ses parents, il vint à Lyon, se remit aux mathématiques et apprit les éléments de la Magie. Les secondes guerres de Religion ayant commencé, en août 1567, d'Aubigné retourna en Saintonge chez son curateur, qui, le voyant obstiné à ne plus étudier, le séquestra jusqu'à l'année suivante. Il trouva moyen de s'évader en descendant de nuit par la fenêtre de sa chambre, au moyen de ses draps de lit. En chemise et les pieds nus, il rejoignit quelques camarades qui l'avaient averti de leur départ pour l'armée. A une heue de là, ils défirent un parti de cathoUques qui les attaqua, et d'Aubigné, toujours en chemise, y gagna un coup d'arquebuse. Arrivé à Jonzac, quelques capitaines le firent habiller. Il tint à leur signer une sorte de reconnaissance de leurs dépenses, où il écrivit : t A la charge que je ne reprocherai point à la guerre qu'elle m'a dépouillé, n'en pouvant sortir en plus piteux état que j'y entre. » Il se trouva en diverses actions, devint enseigne de son régiment; puis, la paix de 1570 lui rendit la hberté. Ce ne fut que pour sou-
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tenir un procès contre un maître d'hôtel du Duc de Longuevillc, qui, prétextant de sa mort, s'était emparé de son bien. Il plaida si vivement sa cause devant les juges d'Orléans, que ceux-ci lui donnèrent satisfaction, disant qu'il n'y avait que le fils de d'Aubigné qui pût parler ainsi. En possession de son héritage, il s'amouracha de Diane Salviati, et composa en son honneur le recueil du Printemps.
D'Aubigné se donna au Roi de Navarre après la paix de La Rochelle. Mais, lassé de voir ses services mal récomf)ensés, il se retira à Castel-Jaloux, dans le dessein de vendre les domaines qu'il possédait, et d'offrir ses services au fils de l'Électeur Palatin. Ce projet n'eut point de suite, car, arrivant à Saint-Gelais, monté sur son cheval, il aperçut à une fenêtre Suzanne de Lezay, devint amoureux et en oublia son voyage... Cependant, Henri éprouvait la perte qu'il avait faite d'un tel ser\-iteur : il l'engagea de revenir par quatre lettres consécutives, que d'.A.ubigné jeta dans le feu. La fausse nouvelle que son ancien maître avait été capturé à Limoges, et qu'il avait dû payer rançon avec les bagues de sa femme, le détermina de se remettre à son service. Mais la reine ne pouvait souffrir le trop véridique d'Aubigné. Aussi pria-t-elle le roi de le bannir de la cour. Henri feignit de lui donner satisfaction; pourtant il avertit d'Aubigné de se tenir caché pendant le jour et qu'il viendrait s'entretenir avec lui pendant la nuit. Le courtisan préféra sa liberté ; il l'employa à courtiser Suzanne de Lezay. Il l'épousa le 6 juin 1583, pour la perdre quelques années après. Il eut le gouvernement de l'île d'Oléron; mais le roi l'ayant vendue aux catholiques, il demanda son congé et se retira chez lui, où il vécut dans la méditation des controverses de Bellamin, lesquelles n'ébranlèrent point ses convictions. Rappelé encore une fois par le roi, d'Aubigné le servit en qualité d'Écuyer jusqu'au 20 octobre 1587, date de la bataille de Coutras. L'année suivante, il fut gouverneur de Maillezais, et se tint dans cette résidence, boudant Henri de Navarre qui avait consenti d'entendre la Messe. C'est là qu'il écrivit son Histoire Universelle et les Tragiques. .\ la mort de Henri IV, sa province le députa auprès de la Reine pour l'assurer de sa soumission. La crainte de perdre les places de Maillezais et de Doignon les lui fit remettre au duc de Rohan contre la somme de cent mille livres. Il se retira à Saint-Jean d'Angeli, où il fit imprimer quelques-uns de ses ouvrages. La condamnation du 3* volume de l'Histoire Universelle, et le peu de sûreté qu'il trouvait en France, l'engagèrent à se rendre à Genève, où, après maints dangers, il arriva le i*' septembre 1620. Il y fut accueilli comme un des principaux soutiens du parti réformé. Il s'occupa de mettre état de la ville en défense, ainsi que Berne et Bâle. Cette activité guerrière le rendit suspect à l'ambassadeur de France, et Paris rendit contre lui un arrêt par
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PRINCES
( frai^tmnt ) .
Un père deux fois père employa sa substance
Pour enrichir son filz des thresors de science;
En couronnant ses jours de ce dernier dessein,
Joieux, il espuisa ses coffres et son sein,
Son avoir et son sang : sa peine fut suivie
D'heur à parachever le présent de la vie;
Il voit son fils sçavant, adroict, industrieux,
Meslé dans les secrets de Nature et des Cicux,
Raisonnant sur les loLx, les meurs et la police;
L'esprit, sçavoit tout art, le corps tout exercice.
Ce vieil François, conduit par une antique loy,
Consacra cette peine et son filz à son Roy,
L'equippe, il vient en Cour ; là, cette ame nouvelle.
Des vices monstrueux ignorante pucelle,
Void force hommes bien f aicts, bien morgants, bien vestus ;
Il pense estre arrivé à la foire aux vertus.
Prend les 'occasions qui sembloient les plus belles
Pour estaller premier ses intellectuelles;
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Se laisse convier, se conduisant ainsy
Sans estre ny entrant, ny retenu aussy.
Tousjours respectueux, sans se faire de feste.
Il contente celuy qui l'attaque et l'arrcste,
Il ne trouve auditeurs qu'ignorants envieux.
Difiamans le sçavoir des noms ingénieux;
S'il trousse l'epigramme ou la stance bien faictc.
Le voila descouvert, c'est faict, c'est un poète:
S'il dit un mot salé, il est bouffon, badin;
S'il danse un peu trop bien, saltarin, baladin;
S'il a trop bon fleuret, escrimeur il s'appelle;
S'il prend l'air d'un cheval, c'est un saltain-bardelle;
Si avec art il chante, il est musicien ;
Philosophe, s'il presse un bon logicien;
S'il frappe là dessus et en met un par terre.
C'est un fendant qu'il faut saller après la guerre;
Mais si on sçait qu'un jour, à part, en quelque lieu.
Il met le genouil bas, c'est un prieur de Dieu.
Cet esprit offensé dedans soy se retire.
Et, comme en quelque coing se cachant, il souspire.
Voicy un gros amas qui emplit jusqu'au tiers
Le Louvre de soldats, de braves Chevaliers,
De noblesse parée; au milieu de la nue
Marche un Duc dont la face, au jeune homme inconnue.
Le renvoyé au conseil d'un page traversant
Pour demander le nom de ce Prince passant;
Le nom ne le contente, il p>ense, il s'esmerveille,
Tel mot n'estoit jamais entré en son oreille;
Puis cet estonnement soudain fut redoublé.
Alors qu'il vit le Louvre aussytost dépeuplé
Par le sortir d'un autre, au beau milieu de l'onde
Des Seigneurs, l'adorant comme un Roy de ce monde
Xostre nouveau venu s'accoste d'un vieillard.
Et, pour en prendre langue, il le tire à l'escart.
Là, il apprit le nom dont l'histoire de France
Ne lui avoit donné ne vent, ne connoissance;
Ce courtisan grison s'esmerveillant de quoy
Quelqu'un mesconnoissoit les mignons de son Roy,
Raconte leurs grandeurs, comment la France entière.
Escabeau de leurs pieds, leur estoit tributaire.
A l'enfant qui disoit : « Sont-Us grands terriens.
Que leur nom est sans nom par les historiens ? »
Il respond : « Rien du tout, ils sont mignons du Prince. »
— « Ont-ils sur l'Espagnol conquis quelque province ?
Ont-Us par leur conseU relevé un mal-heur ?
Délivré leur païs par extrême valeur?
Ont-ils sauvé le Roy, commandé quelque armée.
Et par elle gaigné quelq'heureuse journée? »
A tout fut respondu : « Mon jeune homme, je croy
Que vous estes bien neuf, ce sont mignons du Roy. »
Ce mauvais courtisan, guidé par la colère,
Gaigne logis et Uct; tout vient à luy desplaire.
Et repais, et repos; cet esprit transporté
Des visions du jour, par idée infecté,
Void dans une lueur sombre, jaunastre et brune,
Soubs l'habit d'un rezeul l'image de Fortune
Qui entre, à la minuict, conduisant des deux mains
Deux enfans nuds bandez; de ces frères germains
L'un se peint fort souvent, l'autre ne se void guère.
Pour ce qu'il a les yeux et le cœur par derrière.
La bravache s'avance, envoie brusquement
Les rideaux; elle accoUe et baise follement
Le visage effrayé. Ces deux enfans estranges.
Sautez dessus le lict, peignent des doigts les franges.
Alors, Fortune, mère aux estranges amours.
Courbant son chef paré de perles et d'atours,
Desploie tout d'un coup mignardises et langue,
Faict de baisers les poincts d'une telle harangue :
« Mon filz, qui m'as esté desrobé du berceau. Pauvre enfant mal nourry, innocent|jouvenceau.
Tu tiens de moy, ta mère, un assez haut courage. Et j'ay veu aujourd'huy, aux feux de ton \àsage. Que le dormir n'auroit pris ni cœur ni esprits. En la nuit qui suivra le jour de ton mespris. Embrasse, mon enfant, mal nourry par ton Père, Le col et les desseins de Fortune ta mère. Comment mal conseillé, pippé, trahy, suis-tu Par chemin esprneux la sterille Vertu ? Cette sotte, par qui me vaincre tu essaies, N'eust jamais pour loyer que les pleurs et les plaies. De l'esprit et du corps les assidus tourments. L'envie, les soupçons, et les bannissements. Qui pis est, le desdain, car sa trompeuse attente D'un vain espoir d'honneur la vanité contente. De la pauvre Vertu l'orage n'a de port Qu'un havre tout vaseux d'une honteuse mort. Es-tu point envieux de ces grandeurs romaines? Leurs rigoureuses mains tournèrent, par mes peines, Dedans leur sein vaincu leurs fers victorieux. Je t'espiois, ces jours, lisant, si curieux, La mort du grand Senecque et celle de Thrasee; Je lisois, par tes yeux, en ton ame embrazee Que tu enviois plus Senecque que Néron, Plus mourir en Caton que vivre en Ciceron; Tu estimois la mort en hberté plus chère Que tirer en servant une haleine précaire. Ces termes spécieux sont tels que tu concluds Au plaisir de bien estre, ou bien de n'estre plus. Or, sans te surcharger de voir les morts et vies Des Anciens qui faisoient gloire de leurs fohes. Que ne vois-tu ton siècle, ou n'apprehendes-tu Le succès des enfants aisnez de la Vertu ? Ce Bourbon qui, blessé, se renfonce en la presse, Tost assommé, traisné sur le dos d'une asnesse; L'Admirai, pour jamais sans surnom, trop connu. Meurtri, précipité, trainé, mutilé, nud;
La fange fut sa voye au triomphe sacrée.
Sa couronne un collier. Mont-Faulcon son trophée.
Vois sa suitte aux cordeaux, à la roue, aux posteaux,
Les plus heureux d'entre eux quittes pour les couteaux.
De ta Dame loyers, qui paye, contemptible,
De rude mort la vie hazardeuse et pénible.
Lis, curieux, l'histoire, en ne donnant point lieu
Parmy ton jugement au jugement de Dieu :
Tu verras ces vaUlans, en leurs vertus extrêmes.
Avoir vescu gehennez et estre morts de mesmes.
» Encor, pour l'ad venir te puis-je faire voir,
Par l'aide des Démons, au magicien miroir.
Tels loyers receus, mais ta tendre conscience
Te faict jetter au loing cette brave science;
Tu verrois des valeurs le bel or monnoyé
Dont bien tost se verra le Parmesan payé,
En la façon que fut salarié Gonsalve,
Le brave Duc d'Austrie, et l'enragé Duc d'Alve.
Je voy un Prince Anglois, courageux par excez,
A qui l'amour quitté faict un rude procez;
Licols, poisons, couteaux, qui payent en Savoye
Les prompts exécuteurs; je voy cette monnoye
En France avoir son cours; je voy lances, escus.
Cœurs, et noms des vainceurs soubs les pieds des vaincus.
O de trop de mérite impiteuse mémoire !
Je voy les trois plus hauts instruments de victoire.
L'un à qui la colère a peu donner la mort.
L'autre sur l'eschafaut, et le tiers sur le bord.
» Jette l'œil droict ailleurs, regarde l'autre bande.
En large et beau chemin plus splendide et plus grande.
Au sortir des berceaux, ce prospérant troupeau
A bien tasté des arts, mais n'en prit que la peau,
Eut pour borne ce mot : — Assez pour Gentil -homme !
Pour sembler vertueux en peinture, ou bien comme
Un singe porte en soy quelque chose d'humain. Aux gestes, au visage, aux pieds et à la main. Ceux-là blasment tousjours les affligés, les fuient. Flattent les prospérants, s'en servent, s'en appuient. Ils ont veu des dangers assez pour en conter, Ils en content autant qu'il faut pour se vanter; Lisants, ils ont pillé les pointes pour escrire, Ils sçavent, en jugeant, admirer ou sousrire, Louer tout froidement, si ce n'est pour du pain. Renier son salut quand il y va du gain; Barbets des favoris, premiers à les connoistre. Singes des estimez, bons eschos de leur maistre. Voila à quel sçavoir il te faut hmiter; Que ton esprit ne puisse un Juppin irriter : Il n'aime pas son juge, il le frappe en son ire. Mais il est amoureux de celuy qui l'admire. Il reste que le corps, comme l'accoustrement, Soit au loix de la Cour; marcher mignonnement, " Trainer les pieds, mener les bras, hocher la teste Pour bransler à propos d'un pennache la creste. Garnir et bas et haut de roses et de nœuds. Les dents de muscadins, de poudre le cheveux. Fay toy dedans la foule une importune voye. Te montre ardent à voir affin que l'on te voye. Lance regards tranchants pour estre regardé. Le teint de blanc d'Espagne et de rouge fardé. Que la main, que le sein y prennent leur partage. Couvre d'un parasol en esté ton visage. Jette, comme effrayé, en femme, quelques cris, Mesprise ton efEroy par un traistre sousris, Fay le bègue, le las, d'une voix molle et claire. Ouvre ta languissante et pesante paupière, Sois pensif, retenu, froid, secret, et finet : Voila pour devenir garce du Cabinet, A la porte duquel laisse Dieu, cœur, et honte. Ou je travaille en vain en te faisant ce conte.
Mais quand ton fard sera par le temps recelé.
Tu auras l'oeil rougi, le crâne sec, pelé;
Ni sois point afiranchy par les ans du service.
Ni du joug qu'avoit mis sur ta teste le vice:
Il faut estre garçon, pour, le moins par les vœux,
Qu'il n'y ait rien en toy de blanc que les cheveux.
Quelque jour, tu verras un chauve, un vieux eunucque.
Faire porter en Cour aux hommes la perruque;
La saison sera morte à toutes ces valeurs.
Un servile courage infectera les cœurs,
La morgue fera tout, tout se fera pour l'aise.
Le haussecol sera changé en portefraise.
» Je reviens à ce siècle où noz mignons vieillis,
A leur dernier mestier vouez et accueiUis,
Pippent les jeunes gens, les guignent, les courtisent.
Eux autrefois produits, à la fin les produisent.
Faisant, plus ad visez, moins glorieux que toy.
Par le cul d'un coquin chemin au cœur d'un Roy. »
Ce fut cissez, c'est là que rompit patience La Vertu, qui de l'huis escoutoit la science De Fortune; si tost n'eut sonné le locquet Que la foUe perdit l'audace et le caquet. Elle avoit apporté une clarté de lune, Voicy autre clarté que celle de Fortune : Voicy un beau soleil, qui de rayons dorez. De la chambre et du lict vid les coings honorez. La Vertu paroissant, en matrone vestue, La mère et les enfants ne l'eurent si tost veue Que chacun d'eux changea en Démon décevant, De Démon en fumée, et de fumée en vent. Et puis de vent en rien. Ceste hostesse dernière Prit au chevet du lict pour sa place une chaire. Saisit la main tremblante à son enfant transy. Par un chaste baiser l'asseure, et dict ainsy :
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« Mon fi]z, n'attends de moy la pompeuse harangue
De la fausse Fortune, aussy peu que ma langue
Fascine ton oreille, et mes présents tes yeux.
Je n'esclatte d'honneur, ni de dons précieux;
Je foulle ces beautez, desquelles Fortune use
Pour ravir par les yeux une ame qu'elle abuse :
Ce lustre de couleurs est l'esmail qui s'espand
Au ventre, et à la gorge, et au dos du serpent.
Tire ton pied des fleurs soubs lesquelles se cœuvre,
Et avec soy la mort, la glissante couleuvre.
Reçois, pour faire choix des fleurs et des couleurs,
Ce qu'à traicts raccourcis je diray pour tes meurs.
Sois continent, mon filz, et circoncis pour l'estre.
Tout superflu de toy; sois de tes vouloirs maistre,
Serre les à l'estroict; reigle au bien les plaisirs.
Octroyé à la nature, et refuse aux désirs;
Qu'elle, et non ta fureur, soit ta loy, soit ta guide,
Que la Concupiscence en reçoive une bride;
Fuy les mignardes meurs, et cette liberté
Qui, fausse, va cachant au sein la volupté.
Tiens pour crime l'excès; sobre et prudent, eslogne
Du gourmand le manger, et du boire l'yvrogne;
Hay le mortel loisir, tiens le labeur plaisant,
Que Satan ne t'empongne un jour en rien faisant.
Use sans abuser des dehces plaisantes.
Sans chercher, curieux, les chères et pesantes;
Ne mesprise l'aisé, va pour vivre au repas.
Mais que ta volupté ne t'y appelle pas;
Ton palais, convié pour l'appétit, demande
Non les morceaux fardez mais la simple viande.
Le prix de tes désirs soit commun et petit.
Pour faire taire et non aiguiser l'appétit;
Par ces degrez, le corps s'apprend et s'achemine
Au goust de son esprit, nourriture divine.
N'afiecte d'habiter les superbes maisons,
Mais bien d'estre à couvert aux changeantes saisons;
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Que ta demeure soit plus tôt saine que belle.
Qu'elle ait renom par toy, et non pas toy par elle;
Mesprise un tiltre vain, les honneurs superflus;
Retire-toy dans toy, parois moins et sois plus;
Prends pour la pauvreté seulement cette peine
Qu'elle ne soit péis salle, et l'espargne vilaine;
Garanty du mespris ta saincte probité,
Et ta lente douceur du nom de lascheté;
Que ton peu soit aisé; ne pleure point tes peines;
Ne sois admirateur des richesses prochaines,
Hay et connois le vice avant qu'il soit venu;
Crains toy plus que nul autre ennemi inconneu;
N'aime les saletés soubs couleur d'un bon conte :
Elles te font sousrire et non sentir la honte;
Oy plus tost le discours utile que plaisant.
Tu pourras bien mesler les jeus en devisant;
Sauve ta dignité, mais que ton ris ne sente
Ni le fat, ni l'enfant, ni la garce puante.
Tes bons mots n'ayent rien du bouSon effronté;
Tes jeux soyent sans fisson, pleins de civilité,
Afiin que, sans blesser, tu plaises et tu ries.
Distingue le mocquer d'avec les railleries;
Ta voix soit sans esclat, ton cheminer sans bruit;
Que mesme ton repos enfante quelque fruict.
Evite le flatteur, et chasse comme estrange
La louange de ceux qui n'ont acquis louange;
Ris toi quand les meschants t'auront à contrecoeur;
Tiens leur honneur à blasme et leur blasme à honneur;
Sois grave sans orgueil, non contraint en ta grâce;
Sois humble, non abject, résolu sans audace.
Si le bon te reprend, que ses coups te soient doux,
Et soient dessus ton chef comme baume secoux.
Car qui reprend au vray est un utile maistre,
Sinon il a voulu et essaie de l'estre.
Tire mesme profit et des roses parmy
Les picquons outrageux d'un menteur ennemy.
Fais l'espion sur toy plus tôt que sur tes proches;
Reprend le défaillant sans fiel et sans reproches.
Par ton exemple, instruis ta femme à son debvoir,
Ne lui donnant soupçon pour ne le recevoir;
Laisse luy juste part du soing de la famille;
Cache tes gayetez et ton ris à ta fille;
Ne te sers de la verge, et ne l'emploie point
Que ton courroux ne soit appaisé de tout poinct.
Sois au Prince, à l'amy, et au serviteur comme
Tel qu'à l'Ange, à toy mesme, et tel qu'on doit à l'homme ;
Ce que tu as sur toy, aux costez, au dessoubs,
Te trouve bien servant, chaud amy. Seigneur doux.
De ces traicts généraux maintenant je m'explicque
Et à ton estre à part ma doctrine j'applicque.
J'ay voulu pour ta preuve un jour te despouiller.
Voir sur ton sein les morts et siJffler et grouiller :
Sur toy, race du Ciel, ont esté inutilles
Les fissons des aspics, comme dessus les Psylles.
Le Ciel faict ainsi choix des siens, qui, saints et forts,
Sont à preuve du vice et triomphent des morts.
Psylle bien approuvé, levé plus haut ta veue,
Je veux faire voler ton esprit sur la nue,
Que tu voie la terre en ce point que la vid
Scipion, quand l'amour de mon nom le ravit.
Ou mieux, d'où CoUigny se rioit de la foulle
Qui de son tronc roullé se jouoit à la boulle;
Parmy si hauts plaisirs, que mesme en lieu si doux,
De tout ce qu'il voioit il n'entroit en courroux.
Un jeu luy fut des Rois la sotte perfidie,
Comicque le succez de la grand tragédie.
Il vid plus, sans colère, un de ses enfans chers,
Dégénéré, lécher les pieds de ses bouchers.
Là ne s'estime rien des règnes l'excellence.
Le Monde n'est qu'un poix, un atome la France;
C'est là que mes enfans dirigent tous leurs pas,
Dés l'heure de leur naistre à celle du trespas,
Pas qui fouUent soubs eux les beautez de la terre. Cueillans les vrais honneurs et de paix et de guerre. Honneur au poinct duquel un chacun se déçoit; On perd bientost celuy qu'aisément on reçoit, La gloire qu'autruy donne est par autruy ravie, CeUe qu'on prend de soy vit plus loing que la vie. Cerche l'honneur, mais non celuy de ces mignons Qm ne mordent au loup, bien sur leurs compagnons. Qu'ils prennent le duvet, toy la dure et la peine; Eux le nom de mignons, et toy de Capitaine; Eux le musc, tu auras de la mesche le feu ; Eux les jeux, tu auras la guerre pour ton jeu. Prenne donc ton courage à propos la carrière. Et que l'honneur qui faict que tu chasses arrière La he du bas peuple et l'infâme bourbier, Soit la gloire de Prince et non pas de barbier : Car c'est l'humilité qui à la gloire monte. Le faux honneur acquiert la véritable honte. Sache qu'à trop monter trop bas descendre faut. Et que se tenir bas faict monter au plus haut. Ne porte envie à ceux de qui l'estat ressemble A un tiède fiebvreux qui ne sue et ne tremble; • Les pestes de nos corps s'eschaufîent en esté. Et celles des esprits en la prospérité; L'hiver guérit de l'air les mortelles malices. I^ saine affection nous purge de noz vices. Cerche la faim, la soif, les glaces, et le chaud, La sueur, et les coups; ayme les, car U faut Ou que tes jeunes ans soient l'heur de ta viellesse, Ou que tes cheveux blancs maudissent ta jeunesse. Puis que ton cœur Royal veut s'asservir aux Roys, Va suivre les labeurs du Prince Navarrois, Et là tu trouveras mon logis chez Anange, Anange que je suis (et que c'est chose estrange !) Là où elle n'est plus, aussy tost je ne suis : Je l'aime en la chassant, la tuant je la suis.
Là où elle prend pied, la pauvrette m'appelle.
Je ne puis m'arrester ni sans ni avec elle;
Je crains bien que l'aiant bannie de ce Roy,
Tu n'i pourras plus voir bien tost elle ni moy.
Va t'en donc imiter ces élevez courages
Qui cerchent les combats au travers des naufrages;
Là est le choix des cœurs et celuy des esprits;
Là moy mesme je suis de moy mesme le prix.
Bref, là tu trouveras, par la persévérance.
Le repos au labeur, au péril l'asseurance.
Va bien heureux, je suis ton conseil, ton secours;
J'ofifence ton courage avec si long discours. »
Que je vous plains, esprits qui, au vice contraires. Endurez de ces Cours les séjours nécessaires 1 Heureux si, non infects en ces infections, Roys de vous, vous régnez sur voz affections. Mais quoy que vous pensez gaigner plus de louange De sortir impoUus hors d'une noire fange. Sans taches hors du sang, hors du feu sans brusler, Que d'un lieu non souillé sortir sans se souiller : Pourtant il vous seroit plus beau en toutes sortes D'estre les gardiens des magnifiques portes De ce temple étemel de la maison de Dieu, Qu'entre les ennemis tenir le premier lieu; Plustost porter la croix, les doux, et les injures. Que des ords cabinets les clefs à vos ceintures; Car Dieu pleut sur les bons et sur les vicieux. Dieu frappe les meschants, et les bons parmy eux.
Fuyez, Loths, de Sodome et Gomorrhe bruslantes; N'enseveUissez point voz âmes innocentes Avec ces reprouvez, car combien que voz yeux Ne froncent le sourcil encontre les hauts Cieux, Combien qu'avec les Rois vous ne hochiez la teste. Contre le Ciel esmeu, armé de la tempeste.
Pource que des T5a-ans le support vous tirez, Pource qu'ils sont de vous comme Dieux adorez, Lors qu'ils veulent au pauvre et au juste mesfaire. Vous estes compagnons du mesfaict pour vous taire. Lorsque le filz de Dieu, vengeur de son mespris. Viendra pour vendenger de ces Rois les esprits, De sa verge de fer frappant, espouvantable. Ces petits Dieux enflez en la terre habitable. Vous y serez compris. Gsmme lorsque l'esclat D'un foudre exterminant vient renverser à plat Les chesnes résistants et les cèdres superbes, Vous verrez là dessoubs les plus petites herbes, La fleur qui craint le vent, le naissant arbrisseau, En son nid l'escurieu, en son aire l'oyseau, Soubz ce daix qui changeoit les gresles en rosées, La bauge du sangUer, du cerf la reposée, La ruche de l'abeille, et la loge au berger. Avoir eu part à l'ombre, avoir part au danger.
(Les Tragiques, 1616.;
FIN
GLOSSAIRE
Nous n'avons choisi pour ce GLOSSAIRE que les mots les moins connus du public et ceux qui pouvaient prêter à des contresens.
Abrandé. — En parlant du feu, lorsqu'il est embrasé par de nouveaux aliments.
Abrians. — Part. prés.
d'abrier ; couvrir, se retirer en un lieu.
AcASEz. — Établis à domicile.
AcRÈTÉ. — Proprement :
qui lève la crête. Orgueilleux.
Affiet. — D'Affier ; faire foi et hommage, promettre, assurer. Ici, afjiet signifie exactement :
« Qui revient de droit à tel seigneur. »
Affin. — Voisin. Affinis, en latin, désigne le pos-
sesseur d'une terre qui confine à une autre.
Agra VANTÉ. — Pour : Acer avante. accablé. On trouvera une autre fois ce mot avec le sens d'aggravé, d'augmenté.
Aigre. — Vin aigre.
Alumelle. — Épée. De lamina, lame.
Apozime. — Apozème, décoction purgative ou apéritive.
Arbréau. — Arbrisseau.
Arnaleduc. — Amay-le- Duc.
Atreiner. — Entraîner, attirer,
Attrampées. — Modérées.
AusTRE [L'). — L'Auster.
AvAU-DÉROUTE. — A vau de route; en désordre.
A VOLLE z. — Tombés comme un vol d'oiseaux.
Avous. — Contraction de avez-vous.
Barat. — Trouble, agitation.
A cei temps commencha la guerre, Dont ^a>id1>arate out en ta terre.
(Rom. de Rou.)
Barisel. — Capitaine des archers de police, en Italie.
Bastante. — SufiSsante.
Bastelleux. — Bateleurs.
Battus. — Confrérie de pénitents, sous Henri III.
Le terme est pris ici pour insensibles aux coups.
BiGERRE. — Bizarre, d'où bigarré.
BoucLERS. — Boucliers.
Bougon. — Poison.
BouRATS. — Bourrelets; épaulettes ou bouillons au-dessus des manches.
Bragards. — Glorieux, fier, arrogant, de bonne mine, etc..
Bragarder. — Se parer avec recherche et ostentation.
Davantage gui ne se brague N'est point prisé au temps présent .
Cl. Marot.
Braquemard. — Coutelas.
Brigandines. — Pourpoints couverts de lames de fer, de la largeur d'un doigt, et rivées les unes sur les autres.
Brodes. — Bouflâs, enflés.
Fessus, au sens où l'emploie Gabriel Bounyn.
Brode signifie ventre, et brodier désigne le cul.
Bucquer. — Ou busquer, frapper, heurter. De l'espagnol buscar. « Allèrent à la maison du baillif royal, et tous armez, et embastonnez, busquèrent à son huys très fort. »
MONSTRELET
Caignardière. — Paresseuse. Cagnard a été formé sur l'italien cagna, chienne, par analogie avec la vie fainéante du chien.
Jamais en nulle saxson Ne cagnarde en la maison.
Ronsard.
Caler. — Bédsser la voile,
la carguer.
Cerfouel. — Sarcloir.
Chambelles. — Gâteaux,
brioches. Italien : Ciam-
belle.
Chamarre. — Veste longue
et très ample, formée de
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bandes de soie ou de velours, et réunies par des galons.
Caparelles. — Chaperon brodé. Bas-lat. : caparo.
Casse {Voix). — Faible ou enrouée.
Cervelle {Être en). — On disait mettre quelqu'un en cervelle, le tenir en cervelle, pour : mettre en inquiétude au sujet d une chose impatiemment attendue.
Chenin. — Canin.
Chevance. — Le bien, l'avoir, la fortune.
Chevetains. — Capitaines.
« Les Turcs, quand leur Soudan fut mort, firent leur Chevetain un Sara-
Zin. » (JOINVILLE.)
Chourme. — Chiourme.
Coches de vectures. —
Voitures.
CoiGNET. — Petite cognée,
hachette à fendre le bois.
CONTEMNEMENT. — Mépris.
Coporiaux. — Au propre, Caporaux. Dans le sens péjoratif, où l'emploie Gabriel Bounyn : bas officiers. Ce mot fut substitué à celui de dizeniers.
CoRAMES. — Cuirs travaillés.
Cornette (Jean). Cocu.
Italien : Zani Cornetto.
Lasphrise veut dire que l'Hymen est le père des cocus.
Cosse. — Ou Cossor, dans le Beauvaisis. Magistrat populaire; et, au sens où il est employé par Du Tronchet : celui qui juge des coups dans les jeux publics.
Couratier. — Courtier d'amour, proxénète.
CouRCE Se). — Contraction de se courrouce.
CouRGETs. — Lanières de cuir plombées. De l'ancien français corgée (lat.
pop. coriata .
CouRVÉE. — Corvée.
Croix. — L'argent. Les monnaies avaient autrefois, et jusqu'en 171 S pour les louis d'or, une croix empreinte sur le revers; d'où l'expression n'avoir croix ni pile.
Débacquer. — Débiter, dégoiser. Le même mot que de'bagler. Cf. Muse Normande : Lettre d'une mère à son fils :
Je n'y sus déblagler qu'un adjulorion .
Débeller. — Vaincre.
« Pour débeller tous ceux
qui voudroient le contraire. » ;MONSTRELET.)
DÉLIVRE. — Délivré.
DÉPITE. — Furieuse, colère.
DÉROY. — Désordre.
Despende (Tant il y). — Tant il y dépense.
Despendu. — Dépensé.
Despgir. — Désespoir.
Desseigner. — Dénombrer, désigner. « Les hommes... se rangent enfin à la mercy de la médecine, et se font desseigner par art certaines règles de vivre. » (Montaigne, I, 399.)
Dessiré. — Déchiré.
Détorses. — Détours.
D ÉTR ACQUER . — Faire lever le gibier, le débusquer.
DoiNT. — Donne, à la 36 personne du verbe donner.
Driller. — Au sens employé par Baïf : agiter une épée. Driller signifie proprement briller, étinceler.
DusiLS. — Ou Dousils.
faussets, ou chevUles que l'on met aux tonneaux.
Écaille. — Huître, coquillage.
ÉCHARSE. — Avare. En terme de monnaie, es-
chars signifie inférieur au poids légal.
ÉCHEVANT. — Évitant.
Embut. — Absorba. « Et estoient là contournées et enbutes toutes les rentes et revenus d'Engleterre. » ( Froissart, i ii ,
Empart (S'). — Part de là, s'en va.
Encombriers. — Empêchements, contrariétés.
Enrecte (L'). — Le prend dans les rets.
EscuRiEux. — Écureuil.
EsPESsE. — Espèce.
EsPiCES. — « On disoit Espices de juges, parce qu'anciennement celui qui avoit gagné son procès faisoit présent au juge ou au rapporteur de quelques dragées ou confitures qui depuis ont été converties en argent. »
(Gloss. du Droit franc.
cité par Lacume.) A la fin du moyen âge, les épices d'Orient s'étaient répandues en Europe.
Quand une partie avait gagné son procès, elle s'empressait de porter à ses juges quelques corbeilles de ces épices;
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bientôt l'usage en fit une loi, et les épices se transformèrent en sommes d'argent, qu'on ne put, cependant, recevoir sans autorisation particulière jusqu'à la fin du xv® siècle.
EsTOURS. — Combats. Fastes, au sens où Villiers emploie ce mot. « Bajazet, après cet aspre estour où il fut rompu par Tamerlan. » Montaigne,
EsTRivE (Lui). — Lui cherche querelle.
ExERCiTES. — Armées.
ExiT. — Ou Exiture, issue.
Par excit de la sédition, entendre le cours de la sédition, comparable au fleuve qui coule de sa source.
Famé. — Renommée.
Fantasians (Se). — S 'imaginant.
Fantesque. — Servante.
« Où estant entré sans rencontrer ny fantesque ny page. » (Brantôme, Rec. des Dames.)
Fessou. — Arrosoir.
FiED. — Fief.
FiLLASTRE. — Beau-fils, ou belle- fille. « Ils usèrent
du mot de filiastre, pour nommer le fils de nostre mary, ou femme qui estoit issue d'autre mariage. » (Pasquier, Recherches, 731.)
Fisson. — Pointes, dards.
Flambes. — Flammes.
Flanière. — Bavarde, ou flatteuse par intérêt. Cf.
Muse Normande : La Bîanque, st. 19 sq. ; — Duméril, Dict. de patois normand : Flanner.
Flus. — Ou Flux. Suite de cartes de la même couleur, qui décidait en faveur de qui les possédait.
Dans une autre acception, le jeu lui-même.
Fore. — Le for et le banc, c'est-à-dire la Justice.
Fruttola (In). — Italianisme : en hâte.
Fur. — Ou Furt, vol.
« Crime de furt, que l'on dit larcin. » (Cité par Lacume.)
Galou. — Galeux.
Garnels. — Ancienne robe nommée aussi garnache.
Italien : garnacca.
Gaulloier. — Gauler.
Glas. — Glaçon.
GouDEPiE ( Vin de) . — Bon vm. Dans l'argot ancien.
on disait pier pour boire.
Goude paraît venir soit de l'anglais, soit de l'allemand.
GoY. — Serpette.
Gredillée. — Frisée.
Lotte. — Mustelle, poisson très estimé de nos pères.
« Une femme engagerait sa cotte pour manger d'une lotte. » Ancien proverbe.
GuELPHE (A la) . — Façon de parler, dit Lacurne, pour désigner cette sorte d'habillement ou marque distinctive que les Guelfes portoient dans leurs habits. « Si ce n'est pour se gentiment adoniser d'un beau bonnet, avec la plume attachée à la. guelfe ou gibeline. » (Brantôme, Rec. des Dames.)
Halecrets. — Cuirasse articulée, à l'usage des lansquenets.
Hantes. — Hampes.
Hastiveaux. — Primeurs.
On l'a dit aussi d'une espèce de raisin précoce; mais il s'appliquait surtout aux pois.
Hierre. — Lierre.
Housse. — Manteau.
Immune. Exempt, ou — exempte.
Incague (Je t'). — Expression ordurière, encore employée en provençal, et que l'on peut traduire décemment par mépriser.
IsNELLE. — Rapide.
Jangler. — Médisance.
C'est le verbe pris substantivement, au lieu de J angle.
Laiz. — Jeunes bahveaux.
LocANDE (Chambre) . — Chambre louée garnie.
Loup (A u vieil) . — Célèbre marque d'armurier sur des épées jadis très recherchées.
Majeurs (Les). — Les ancêtres; les aînés.
Manche (Donner la) . — En italien, la bona manda.
Gratification que les Espagnols appellent paraguantes, et que l'on appelait autrefois en France les épingles. « La grande manche que demandent les courtisanes romai nés. » (Oudin.)
Marran. — De l'espagnol marrano, quisignifieporc.
Terme injurieux qui désigne un Maure, un Sarrasin convertis. Les Fran-
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çais donnèrent ce nom aux Espagnols. « Le grand prestre romain veult foudroyer l'hérétique Germain et l'Espagnol marran, ennemis de saint Pierre. » ( Joach.
Du Bellay.)
Maseaux. — Fourmis, en patois du Berry.
Massis. — Massifs.
Mat (Le) . — Terme du jeu d'échecs. Avoir le mat sur quelqu'un, c'est le battre.
MÉCHANCE. — Infortune.
Meslinge. — Couleur bigarrée. « En Arabie, près la mer Rouge, il y a une fontaine, que si les brebis en boivent, elles muent de couleur... Bachus rapporte leur meslinge à la chaleur et à l'air extérieur, et aux minéreaux à travers lesquels les eaux de ceste fontaine passent. » Bouchet, Séries, I, 68.) Étoffe bigarrée. « Deux pièces de drap gris, et demie aulne de meslinge. » (Cité par Lacurne.)
MÉTAiL. — Métal.
Mire. — Médecin.
MiSTEMENT. — Gentiment.
De miste, joli, aimable, prompt, etc..
MoMMERiE. — Mascarade.
Monstre. — Parade, revue.
MouMONs. — Masques, travestis.
Mousse (Esprit) . — Comme émoussé, sans pénétration.
Moutarde (A lier à la). — On disait proverbialement : les enfants vont à la moutarde, pour exprimer qu'une chose est si publique que les enfants s'en entretiennent dans les rues. « On fit une chanson dont les petits enfants allèrent à la moutarde. » (Rabelais, Liv. 2.)
Muscadins. — « Petites pastnies qu'on mange pour avoir bonne haleine, ainsi appelées du musc qui entre en leur composition. » (Lacurne.)
Naffe. — Eau de fleurs d'oranger. « Des roses de damas, on tire de fort bonne et odorante eau :
aussi des fleurs d'orange, de l'eau de naffe. » Oliv.
DE Serres.)
Nacquette. — De naqueter ; au propre, ramasser
les balles du jeu de paume; au figuré, jouer à la paume. Le naquet était le valet du jeu. Ces mots sont souvent employés dans des sens différents, et toujours péjoratifs.
Naquets. — Valets, en général.
NuBLER. — Obscurcir.
Orendroit. — Maintenant, désormais.
Pales. — Pelles.
Papegay. — Perroquet.
Passe. — Femelle du passereau. On a dit aussi passe pour passereau.
Peaultre. — Gouvernail; sa barre. « Approche icy ta gondole, tourne la peaultre. » Merlin Coc- CAiE, II, 310.)
PÉCULIERE. — Particulière.
« Voicy comment nostre siècle se peut vanter qu'outre toutes les methancetez du precedans, il en a qui lui sont propres et peculières. » [Apol.
pour Hérodote, iio.)
PÉDANNÉES (Juges) .
Pour : pédannés. Juges de village, qui jugeaient debout, n'ayant point de siège d'audience particu-
lier. « Tant à l'endroit des juges voyant qu'autres juges guestrez et pedanez. » (Pasquier, Recherches, II, 55.)
Pelisser. — Peler, dépouiller de la peau.
Pellarelle. — Pelade.
Perannelles. — Pérennelles, perpétuelles.
Pétrinal. — Attaché, Homme à tout faire, au sens péjoratif. Brantôme appelle pétrinaliers les sicaires privilégiés du roi. Ce mot désigne aussi l'arme qu'ils portaient, pétrinal ou poitrinal, long pistolet dont la crosse s'appuyait contre la poitrine.
PiANELLES. — Pantoufles, mules. Italien : pianella.
« Elle portoit des escoffions et pianelles toutes d'or. » (Brantôme, Dames Gai.)
Picorer. — Piller, en temps de guerre.
PiMPÉES (Lèvres) . — Souriantes.
P1NCEMAILLE. — Avare, la maille étant une petite monnaie qui valait la moitié d'un denier.
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PiOLEZ. — Bigarrés; de diverses couleurs.
PiTAUDS. — Paysans.
Plourars. — Les yeux.
PoLLiCEURS. — Politiciens.
Gabriel Bounyn semble jouer su- les mots, car le verbe pollir signifiait aussi déguiser ou mentir.
Poste (A sa) . — A sa convenance. « Interprètent tous pronostiques et événements à leur poste et les font servir à leur dessein. » Charron, 51.)
Postposant. — Postposant toutes choses, c'est-à-dire :
faisant passer toutes choses après soi.
PouREUx. — Peureux.
J^ouRPRis. — Tout ce qui est enclos entre les limites d'une propriété, et particulièrement les vergers et jardins.
Poussé. — « Épithète qui se donne au vin gâté et aigri dans la futaille par quelque fermentation hors de saison. »
(Trévoux.)
Préfis. — Fixé, arrêté d'avance.
Premiant. — Récompensant. « Vous premiez et guerdonniez les bons... »
(Juv. DES Ursins, Hist. de Charles VI, 348.)
Pristine. — Ancienne, précédente. « Remis en Testât pristin. » (Ordonn. IV 302, an. 1354.)
PupiL. — Orphelin, v Jehan rOmmes aagié de vingt ans ou environ, pupille de père et de mère, et sans gouvernement d'autres gens. » (Cité par Lacume.) On attachait aussi à ce mot l'idée de faiblesse.
Quatrins. — Petite monnaie italienne, valant à peu près un liard.
Quenailles. — Canailles.
QuiNES. — Guenons.
QuiNTAiNE. — Jeu qui consistait à frapper un buste armé sur un pivot, tenant de la main droite une épée ou un bâton, et de la gauche un bouclier. Celui qui, courant avec sa lance ou son épée, ne l'atteignait pas au milieu de la poitrine, faisait ainsi tourner le jaquemart et en était frappé.
Rafle. — Jeu de dés. Cette expression vient de ce que le coup qui amène le
même point permet de rafler les mises.
Rallier. — Railler.
Rebourse. — Deux acceptions : ou contrainte, ou hostile.
Rebouté. — Rejeté.
Recous. — Délivré. « Fut deux fois prins, et deux recoux. » (Méni. de Du Bellay, X, 331.)
Redonde. — Abonde. « Et par especial ceux de Flandres où il redonde et habonde moult de finances. » (IFroissart, XVI, 58.)
Car des beaux prez et des flours y La douce odeur. [redonde.
Eust. Deschamps.
Ren GREGE z. — Augmentés.
Requoy (A). — A l'écart.
Rezeul. — Réseau. Ici, tunique transparente comme une mousseline.
Saie. — Manteau, casaque.
S ALTIN -B ARDELLE.
Écuyer- voltigeur. La hardelle était une selle sans bois ni cuir, un simple sac rempli de paUle.
Saltarin. — Sauteur, baladin. La saltarelle est une danse romaine, au
mouvement rapide et sautUlant.
ScoFFioN. — Bonnet, le plus souvent orné de perles, de pierreries ou de broderies.
Secoux (Baume). — Secoux, part, passé de secouer. D'Aubigné feint de croire que les coups dont il parle soient un baume salutaire.
Secrétin. — Confident.
Passerat joue sur les deux sens de ce mot, dont le second est sacristain.
SiGN ACLE. — Signe de croix .
« Les prestres de Paris, en 141 1, lorsque le duc de Bourgogne en étoit le maître, faisant leurs signacles en disant la messe... » (Juv. des UrsiNS, Hist. de Charles VI.
Targe. — Bouclier.
Targue. — Bouclier.
Tasquets. — Ou tassettes.
Cuissards. « Le seigneur de Veniers porta les armes qui estoient un corselet à longues tassettes, avec des manches de manies. » (Mém. de Du Bellay, 269.)
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Tasquin. — Avare. Ce mot eut aussi le sens d'obsténi.
Tasseau. — Tas de blé ou de céréales que l'on vient de faucher. « Il est deffendu de pasturer aux champs où il n'y a grains par terre, ou mis en tasseaux. » (Cité par Lacume.)
Tect. — Toit.
Tige. — Sceptre. Un autre sens du mot est tronc généalogique.
ToLUS. — Ravis, enlevés.
Trac. — Voie, chemin, au sens où l'emploie Balthazar Bailly.
Tréchef. — A trois têtes.
Trente et un. — Acte de débauche, qui porte à ce
nombre les amants successifs d'une courtisane.
Ci. Le Trente et Un de la Zaffetta, poème de Lorenzo Veniero, Paris, Liseux, Vaudoise. — Sorcière. «Séduits par illusion de diables, lesquels en commun langage furent nommés sorcières, estrangères, ou Vaudoises. »
iMONSTRELET, II, f» 161)
Les Vaudois étaient les sectateurs de Pierre Valdo.
Veillacque. — Lâche. Italianisme.
Vol AN. — Faucille.
Vole. — Léger, frivole.
ViLLONNisÉ. — Escroqué.
De villonner, même sens.
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